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Résumé
Ce mémoire étudie les loisirs à Sherbrooke, à partir de l’impact des changements sociaux,
technologiques et économiques, de 1945 à 1970 et aussi la transformation du rapport entre les
gens et le loisir suite à ces changements.
Dans un premier temps, c’est la situation du loisir prévalent tout juste avant la période
concernée qui est présentée. On remarque la prépondérance de loisirs traditionnels, fortement
influencé par le passé rural de la population, qui se distingue par un attachement aux valeurs
et coutumes du passé. Il y a cependant un début de développement d’un loisir de type urbain
qui prend forme, ainsi qu’un engouement de plus en plus marqué pour des activités nouvelles.
On voit également l’intérêt marqué des différentes élites quant à ce phénomène et les efforts
qu’ils déploient pour régir son essor.
Une catégorie sociale en particulier a une relation particulière avec le loisir. La
jeunesse ne fait pas que prendre part aux loisirs, mais s’en sert également pour se définir vis-
à-vis des générations précédentes en plus de l’utiliser comme moteur de son émancipation. Ce
qui ressort clairement c’est l’ampleur de l’implication de la jeunesse dans le domaine du
loisir.
La portion adulte de la population vit elle aussi d’énormes transformations dans ce
domaine. Celles-ci sont dues particulièrement aux changements sociaux et économiques de
l’après-guerre ainsi que par l’introduction de nouvelles technologies permettant de nouvelles
formes de loisir.
L’expansion du réseau routier et l’appropriation de l’automobile amène des
modifications dans les relations entre les gens et leur environnement. Le loisir y vit lui aussi
des changements profonds tant dans sa nature qu’au niveau de la place qu’il occupe désormais
au sein de la société.
Mots clés : histoire, Sherbrooke, loisir, jeunesse, transformation.
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Introduction
Le passage d’une société industrielle à une société postindustrielle a été jalonné par de
grandes transformations qui ont marqué les aspects social, économique et culturel du monde
occidental. De cette mutation fondamentale, aucun secteur ne s’est avéré plus symptomatique
que le domaine des loisirs. Suite aux changements remarquables qui se sont manifestés après
la Deuxième Guerre mondiale, il était devenu courant dans les années 1960 et 1970 dc
percevoir ces mutations sociales comme annonciatrices de l’avènement d’une «société des
loisirs ». Cette « société des loisirs » ne s’est pas manifestée comme prévu, mais tous
s’entendent pour dire que la période de 1945 à 1970 a été marquée par une transformation
généralisée dans le domaine des loisirs et que cette transformation a affecté relativement
simultanément l’ensemble des pays économiquement avancés. Mon mémoire étudiera ce
phénomène tel que vécu dans une ville de taille moyenne de la province de Québec,
Sherbrooke.
Sujet
Comme en témoigne Veblen Thorstein dans son ouvrage publié en 1934, The Theo,y
of the Leisure CÏass’, le terme de «loisirs» avait traditionnellement une implication
discriminatoire, comme une activité réservée aux classes plus «aisées ». Les mentalités de
l’époque associaient inévitablement le terme « loisir » avec « l’oisiveté » quand il s’agissait
des classes populaires. Le travail, mis sur un piédestal tant du côté gouvernemental que
patronal et syndical, n’était conçu comme intégrant une période de temps consacrée aux
loisirs que dans une logique de régime de travail. Par exemple, l’enquête menée en 1959 par
les sociologues québécois Marc-Adélard Tremblay et Gérald Fortin sur tes conditions de vie,
Veblen Thorstein. The Theory of ihe Leisure Class. The Modem Library, New-York, 1934, 4O4p.
les besoins et les aspiratiOl7s des familles salariées canadiennes françaises. a mené ces
auteurs à justifier la récente augmentation du temps de loisirs de la façon suivante: «Le
contexte actuel de la société technologique tend à faire de l’homme un espèce d’automate et le
loisir devient de plus en plus la seule activité créatrice. »2
Au début des années 1960, on assiste à un changement de paradigme avec plusieurs
publications dont celle de George Hourdin, Une civilisation des loisirs3, en 1961 et surtout
celle de Joffre Dumazedier, Vers une civilisation des loisirs ?, l’année suivante. Ces
chercheurs furent les premiers à comprendre qu’il s’agissait d’un phénomène nouveau, qui se
serait développé depuis 1945, et n’ayant pas de rapport avec les périodes précédentes. Dans
une série d’ouvrages influents, Dumazedier déveLoppera la thèse selon laquelle l’avènement
des loisirs dans le contexte de l’Après Guerre constituait une transformation sociale, voire une
avancée sociale, aussi importante que la Révolution industrielle au dix-neuvième siècle5. Tout
au long des années 1960, une période où les changements dans ce domaine sont les plus
marquants, l’engouement pour les loisirs, comme phénomène de société, se répand dans les
sciences humaines. Voir par exemple, les publications de Francis Dauguet6 et de Marie
françoise Lanfant7. Ensuite, le concept plus englobant de < société post-industrielle > prend la
relève, dans le courant des années 1970 avec Alain Touraine8 et Daniel 3e119.
2 Marc-Adélard Tremblay et Gérald Fortin. Les conditions de vie, les besoins et les aspirationsdes familles
salariées canadiennes-françaises. Centre de Recherche Sociales de l’Université LavaI, 1960, p59.
Georges Hourdin. Une civilisation des loisirs. Calmann-Lévy, Paris, 1961, 200 p.
Joffre Dumazedier. Vers une civilisation des loisirs ? Éditions du Seuil, Paris, 1962, 309 p.
Joffre Dumazedier. Révolution culturelle du temps libre 1968-1988. Meridiens Klincksieck, Paris, 1988, 312
p. Le loisir et la ville. Editions du seuil, Paris, 1966 et Sociologie empirique du loisir, critique et contre critique
de la civilisation du loisir. Editions du Seuil, Paris, 1974. 269p.
6 francis Dauguet. Le loisir.• loisir ou liberté d’être. Casterman. Tournai, 1970. 145 p.
7Marie-françoise Lanfant. Les thé o,’ies du loisir.• Sociologie du loisir et idéologie. Paris, Presse universitaires de
France. 1972. 256 p.8 Alain Touraine. La société post-industrielle, Denoél. Paris. 1969. 3l9p.
Daniel BelI. Vers la société posi-indïistrielle. Editions Robeil Laffont, Paris. 1976, 446p.
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11 faut maintenant définir ce que j’entends par loisir. Le concept de loisir semble à
première vue très facile à circonscrire, mais il englobe plusieurs dimensions qui sont
importantes à préciser. Notre représentation du loisir est d’abord associée soit au temps qui y
est alloué soit aux lieux où il se déroule. Le loisir ne peut prendre vie que dans une période et
tin but que je qualifie de non contraints, que ce soit par le travail, les tâches ménagères, le
devoir civil, politique, social ou religieux. 3ref, il s’agit de temps et d’actions non
préalablement engagées ou qui ne visent pas à rapporter de l’argent.1° À ce titre. Marie
françoise Lanfant a donné une excellente définition, citée par Roger Levasseur: «Le loisir
est défini comme tin ensemble d’activités qui se déroulent dans le temps libre, en dehors des
obligations familiales, professionnelles, politiques ou religieuses, et qui ont comme objectif la
détente, le divertissement et le développement de l’individu.
Toutefois, Michel Bellefleur vient souligner le fait que la seule présence de temps libre
n’est pas suffisante à la réalisation du loisir et que d’autres facteurs doivent être pris en
compte:
Le temps libre (ou libéré) est bien entendu une
condition préalable et nécessaire au loisir, mais
insuffisante. La simple observation sociale montre à
profusion l’existence d’individus et de groupes disposant
de blocs ou de masse de temps dit libre et s’avèrent
impuissant à se donner une vie de loisir, faute de moyens
pour la meubler.12
Une fois que la dimension temporelle et que les buts du loisir sont définis, il reste à
voir les fonctions que les loisirs peuvent impliquer. Dumazedier lui attribue trois fonctions qui
peuvent se succéder ou coexister. Ces fonctions sont le délassement simple, le divertissement
Alain Corbin, L ‘avènement des loisirs. 1850-1960. Champs Flammarion, Paris, 1995, p.9 et 237.
Roger Levasseur, Loisir et culture au Qué bec. Boréal Express, Montréal, 1982. p37.
2 Miche! Bellefleur. Le loisir contemporain: Essai de philosophie sociale. Sainte foy. Presses de LUniversité
du Québec. 2002. p.23.
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et le développement.’3 Pour ma part, j’endosse la vision de Michel Bellefleur quand il parle
du loisir comme pratique culturelle : «Sur ce plan, le loisir comme pratique culturelle concrète
se vit d’une façon globalement bipolaire, sotis forme de loisirs expressifs et impressifs, définis
de la façon suivante :»14
-Le loisir expressif: Nécessite une implication active. Il est fait dans le but d’actualiser
son potentiel selon ses goûts. Qu’il fasse l’objet d’une participation solitaire ou
collective.
-Le loisir impressif: Est fait en réaction et n’est pas un agent actif de la définition de
l’individu. Est soumis à la discrimination et se vit généralement dans une optique de
contemplation sans productiôn personnelle autonome.
On peut supposer que la première de ces deux catégories englobe ta fonction de
«développement» de Dumazedier, alors que la seconde englobe les fonctions de
«délassement» et de « divertissement ».
Il est aussi possible de faire une distinction dans les activités de loisir et d’en arriver à
voir des activités de semi-loisir.15 Ces activités sont celles que l’on pratique dc manière soit
désintéressée soit utilitaire. Par exemple, le jardinage, permet de se divertir, de passer le
temps et d’approfondir ses connaissances dans le domaine horticole, mais il peut aussi
rapporter des avantages matériels. Si le jardinage est fait dans un but de subsistance, il n’entre
pas dans le domaine du loisir. Pour être considéré comme un loisir, il doit demeurer une
activité ludique.
Nous pouvons ajouter encore un autre paramètre, celui de l’espace où est vécu le
loisir. Au niveau domestique, des lieux comme le salon, le sous-sol et le patio peuvent devenir
des aires de loisirs. Dans les milieux urbains, les loisirs sont associés à certains lieux publics
° Joffre Dumazedier, Vers une civilisation du loisir? Éditions du Seuil, Paris, 1962, p.26-27
14 Michel Bellefleur, Le loisir contemporain: Essai de philosophie sociale. Les presses de l’Université du
Québec, Sainte-Foy, 2002, p.97.
° Joftie Dumazedier. op.cit.. p30.
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spécialisés tel les tavernes, arénas et parcs. À l’extérieur des villes, certains milieux naturels
se spécialisent en lieux de loisirs tels la montagne, les rives d’un lac ou le bord de mer. Enfin,
des destinations plus exotiques peuvent elles aussi entrer dans ce paramètre.
Il est important aussi de tenir compte des distinctions de catégories sociales qui
peuvent déterminer différentes manières dont le loisir est vécu. Ainsi, le genre, le groupe
d’âge et les classes sociales sont toutes des catégories dont il faut tenir compte dans une étude
sur le loisir.
Cadre d’étude
Notre étude des transformations dans le domaine des loisirs, pendant la période 1945-
1970, cherche à mettre en évidence les manifestations concrètes de ce phénomène au niveau
de la vie quotidienne de la population. À cette fin, il est nécessaire de choisir un cadre
d’étude, une localité, à la fois représentative de l’ensemble du Québec par sa composition
sociale et en même temps relativement indépendante ou autonome. C’est ainsi que j’ai choisi
la ville de Sherbrooke, comme témoin représentatif du développement des loisirs au Québec.
Il s’agit d’une ville de taille moyenne, une capitale régionale qui représente à bien des points
de vue un microcosme du Québec urbain.
Tableau 1
Indicateurs sociaux pour la ville de Sherbrooke, 141-1971
1941 1951 1961 1971
Population totale 35 965 50 543 66 551 84 570
¾ de la population canadienne française 79% 85% 88% 86%
% de la population ayant 19 ans et moins 37% 40% 43% 38%
Population active 16 606 19 871 23 079 30 540
% de la population active oeuvrant dans les
manufactures 43% 40% 29% 22%
% féminin de la population active 31% 31% 32% 39%
Source Recensement du Canada, 1941., 1951, 1961, 1971
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Le tableau précédent fait un portrait succinct de la population de Sherbrookc ati cours
de ta période. À prédominance francophone, la population augmente de plus du double en
t’espace de trente ans. On voit aussi que les décennies 1950 et 1960 sont marquées par le
baby-boom qui suivit la Seconde Guerre mondiale, alors que la population âgée de moins de
19 ans connaît une augmentation importante. On remarque également un changement du
secteur d’emploi de la population. Majoritairement occupé par le travail manufacturier au
début de la période, le marché de l’emploi change radicalement et tend à délaisser ce secteur
de l’économie. Il est à noter aussi que la présence des femmes sur le marché du travail ne
connaît pas de variation importante avant la fin de la période.
La ville de Sherbrooke représente néanmoins un cas particulier à deux points de vue
importants. Premièrement, le niveau des revenus des habitants de la ville reste plus bas que
celui des autres villes dti Québec. De plus, la population sherbrookoise est soumise à une
importante influence américaine par sa proximité à la frontière des États-Unis et par
l’influence des réseaux de communication qui en proviennent.
Historiographie
Depuis une quarantaine d’années, en Europe comme en Amérique du Nord, les
praticiens de l’histoire sociale et de l’histoire culturelle ont fait preuve d’un intérêt croissant
pour le sujet des loisirs et des sports, en se concentrant surtout sur ta période après 1850. Ce
développement d’un nouveau champ d’étude fut marqué, comme «est généralement le cas,
par l’apparition de revues spécialisées, interdisciplinaires et spécifiquement historiques
comme Leisure studies, Loisir et société, The Journal ofLeisure Reserche, The International
Journal of the Histoiy of Sport, Sport in Histoiy et le Journal of Sport History. Le tout
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nouveau Encyclopedia ofEuropean Social Histotyfrom 1350 to 2000 en six volumes, publié
en 2001, consacre une section d’une centaine de pages au thème «Modem recreation and
leisure ». On peut se faire une idée de l’orientation et de l’étendue de ce champ en parcourant
les titres des six chapitres que comporte cette section s J) Policing Leisure ; 2) Sports ; 3)
Holidays and public rituals ; 4) Consumer leisure ; 5) Vacations; 6) Travel and tourism.
Des ouvrages comme Sport Leisure and Culture in Twentieth Centuiy Britain, publié
en 2006, témoigne de la maturité de ce champ d’étude et de sa pertinence pour l’histoire
sociale et culturelle en générale.16 Son auteur Jeffrey Hill réussi à synthétiser l’histoire de
l’industrie des loisirs commercialisés, l’histoire des loisirs ‘privés’ au foyer et dans les
associations volontaires, l’histoire de la culture des jeunes et l’histoire des politiques
gouvernementales et municipales dans ces domaines, tout en expliquant le rapport entre ces
domaines et les changements affectant la société en générale. Hill souligne la façon dont les
loisirs et les sports ont suscités des conflits et des tentatives de contrôle social. Il fait ressortir
l’importance de ce domaine pour l’étude des conflits de classes, des rapports de genre et le
développement identitaire. Les spécialistes oulignent l’importance d’aborder l’histoire des
loisirs et des sports comme un ensemble, en dépit du fait que l’histoire de ces deux champs
ont quelquefois été présentés comme distincts. Une approche trop fractionnée ne permet pas
de saisir les significations et implications fondamentales de ce domaine pour l’histoire sociale
et culturelle.17
La plupart des études dans ce domaine partent d’une hypothèse centrale, celle d’une
rupture ou discontinuité fondamentale entre les sociétés préindustrielles et la société
industrielle. Selon cette hypothèse, la distinction que nous faisons aujourd’hui entre travail et
loisir n’existait totit simplement pas dans les sociétés préindustrielles du Moyen-âge, de la
16 Jeffrey Hill, Sport, Leisure and Culture in Twentieth Century Britain, Basingstoke Palgrave, New York, 2006,
241p.
‘‘ Tony Collins. “Review Article : Work, Rest and Play: Recent Trend in the History ofSport and Leisure
Journal ofContempora;y Histoiy. Vol. 42. No 2, 2007. p409.
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Renaissance et de l’Époque moderne. Cette distinction, ainsi que l’alternance régulière entre
travail et loisirs, allait naître avec le capitalisme industriel.18 Selon cette perspective, même si
des activités que nous pouvons qualifier aujourd’hui de récréatives avaient incontestablement
lieux dans les sociétés préindustrielles, celles-ci prenaient la forme de rituels et respectaient
des traditions festives immuables que les contemporains considéraient aussi significatives et
importantes que les activités économiques. Le point à retenir est qu’à l’époque préindustrielle
des activités comme la chasse, où le jeu ne faisait pas partie d’une catégorie distincte
d’activités nommés ‘loisirs’.
À partir du moment où les historiens ont compris que le concept même de loisir est un
produit du capitalisme industriel, ce champ d’étude a en grande mesure, concentré son
attention sur les ruptures et les continuités entre les formes et les fonctions récréatives des
sociétés préindustrielles d’une part et industrielles d’autre part.19 Les historiens sont
généralement conscients du danger de travailler avec le concept moderne de loisir en le
projetant dans le passé sans se demander quel sens les contemporains donnaient aux activités
en question. Tout en admettant la fécondité de la thèse de la rupture, Peter Burke prévient
qu’elle se prête aussi à des abus
Historians holding this view attempt to avoid anachronism
by means of a simple dichotomy, cutting European history
into two suces, pre-industrial and industrial.
Unfortunately, the binary opposition between what one
might calI a “festive culture” and a “teisure culture”, like
many dichotomies and polarities, is as misleading as it is
70
convenient.
‘ Peter Burke. “The invention ofLeisure in Ear/y Modem Europe Past and Fresent. fev 1995, pl36-I 50.
“ John K. Walton “Leisure” in Peter N. Stearns ed., Encyclopedia ofSocial Hysto,y. Garland Pubtishing mc,
New York, 1994, p.414.
20 Peter Burke, “The invention ofLeisure in Ear/y Modem Europe ‘ Pasi and Preseni. Fev 1995, pI 36-150.
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Dans le premier chapitre de notre mémoire, portant sur le milieu Sherbrookois, nous nous
inspirerons de cette réflexion en examinant dans quelle mesure la rupture avec les traditions
préindustrielles nest pas aussi absolue quon a tendance à le croire.
Le courant dominant de l’historiographie de ce domaine explore donc le lien entre
l’histoire des loisirs et l’industrialisation des sociétés occidentales. Ceci fait én sorte qu’un
des thèmes les plus importants et les plus durable a été, depuis les débuts de ce champ jusqu’à
nos jours, le rapport entre classes et loisir. Alors que d’un côté les historiens libéraux
soulignent la façon dont grâce à l’augmentation du niveau de vie de la classe ouvrière, celle-ci
avait de plus en plus accès aux loisirs commerciaux qu’elle convoitait, de l’autre, les
historiens d’orientation marxiste soulignent les efforts de l’État et des classes dominantes
visant à contrôler et manipuler la classe ouvrière par l’entremise des loisirs.21 En particulier,
certains historiens se sont demandés si le déveLoppement des loisirs de masse commercialisés
n’a pas détourné la classe ouvrière d’activités politiques radicales et révolutionnaires en lui
offrant des satisfactions immédiates et en lui proposant des intérêts et des loyautés
alternatives. 22 Un fort courant tend à démontrer qu’à partir du miLieu du dix-neuvième siècle
les sports organisés ont inculqués des notions de discipline et de standardisation essentielles
au fonctionnement de la société industrielle et, d’autre part, renforcés la loyauté des masses
envers la nation et les communautés locales, au dépend de la conscience de classe.23
Depuis le début du siècle, une proportion significative des recherches en histoire des
loisirs et des sports aborde le rôle joué par ces activités dans une diversité de constructions
21 Gareth Stedman Jones, “Class expression versus social control!? A critique ofrecent trends in the social
history ofleisu,e History WorkshopJourna) 1977,4(1), pp.l62-I7O.
22 John K. Walton, “Leisure” in Peter N. Stearns ed., Encyclopedia ofSocial Hystory, Garland Publishing mc,
New York, 1994, p.414.
23 J.A Mangan, éd. Pleasure, Profit, Proslytism: British Culture and Sport at Home andAbroaa 1700-1914,
Frank Cass & Co Ltd, London, 1988. 284p; .J.A Mangan. The Garnes Ethic and]inperialism: Aspect ofthe
diffusion ofan ideal. frank Cass & Co. London. 199$, 239p.: Daniel Ferland. Le jeu de la crosse à Montréal au
XL ke siècle. Productions G.G.C Itée. Sherbrooke. 2008. l2$p.
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identitaires. Dans son étude portant sur la ville manufacturière britannique de Coventry, Brad
Beaven démontre que, loin de supptanter la culture ouvrière, les loisirs de masse
commercialisés ont surtout accompagnés celles-ci en intégrant des formes populaires.24
Plusieurs auteurs se sont penchés sur le rôle des loisirs dans la formation d’identités
nationales, raciales ou locales. Strenght Trought Joy: Consumerism and Touris,n in the Third
Reich de Shelley Baranowski étudie tes efforts de l’État Nazi pour promouvoir une
‘communauté raciale’ chez les travailleurs par le tourisme organisé et les activités récréatives
en milieu de travail.25 Plusieurs historiens ont oeuvrés dans le sillage de Gerald friesen qui fut
le premier à s’intéresser au rôle des sports dans la construction de l’identité canadienne.26 Le
plus récent et le plus accompli de ces ouvrages est sans doute le livre de Gillian Poulter,
Becoming Native in a fore ign Land.’ Sport, Visitai Culture, and Identity in Montréal, 1840-
1885.2 Enfin, il faut souligné que divers auteurs considèrent que beaucoup de travail reste à
faire sur le rôle des loisirs et des sports en ce qui concerne les identités de genre et des
groupes d’âge. En particulier, Tony Collins souligne le fait que le courant actuellement très
dynamique des études historiques sur la masculinité et le corps ne prête pas suffisamment
attention au rôle des sports.28 L’histoire des loisirs des femmes et des jeunes gens a longtemps
souffert d’une rareté de sources rareté attribuable au fait que le contrôle socia]e avait pour
effet de restreindre aux sphères domestiques les activités de ces catégories de la population.
Pourtant, des transformations fondamentales se sont produites, en rapport avec ces catégories
de la population et les loisirs, dès 1945 et qui s’est accentué à partir de 1960, avec la
24 Brad Reaven. Leisure, Cilizenship and working class Men in Britain. Manchester University Press.
Manchester etNew York, 2003, 258p.. cite par Tony Collins. “Review Article: Worl Rest andflay: Recent
Trend in the Hisloty oJSporl andLeisure”. Journal oJContemporaiy Hisloiy. Vol. 42. No 2, 2007. p.403-404.
25 Shelley Baranowski, Strenght Trough Joy: Consumerism and Tourism in the Third Reich, Cambridge
University Press, Cambridge, 2004, 254p. cite par Tony Collins, pçjt., p.403-404.
26 Gerald Friesen. “Le hockey. les Prairies et l’histoire culturelle du Canada’. Première conférence Seagram.
Document de travail de l’Institut d’études canadiennes de McGill. 12 novembre 1996.
27 Gillian Poulter, Becornining Native in a Foreign Land: Sport, Visita? Culture, andldentity in Montreal, l840-
1885, U3C Press, Vancouver, 2008, 374p.
2$ Tony Collins, “Revieii’ Article: Woi’lç Rest and Pkiy: Recent Trend in the History ofSport and Leisure ‘
Journal of Contemporaiy Histoiy. Vol. 42, No 2. 2007. pp. 398-409.
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libération de la femme et l’émergence, pour la première fois, d’une culture spécifiques des
79jeunes.
Un dernier courant historiographique s’avérant significatif en ce qui concerne mon
mémoire porte sur l’influence de la consommation de masse sur l’autonomie et le potentiel de
créativité des individus. De tous les courants de l’historiographie des loisirs, celui-ci a sans
doute été le plus présent dans la littérature québécoise francophone. Au Québec, le loisir a
commencé à attirer l’attention de chercheurs à peu près à la même époque qu’en Europe. En
1966, Michel Bellefleur et Roger Levasseur publient Loisir Québec.3° Ces deux auteurs se
sont avérés très prolifiques sur le sujet avec Loisir et culture au Québec de Roger Levasseur3’
et L ‘évolution du loisir au Québec ‘Essai sociohistorique32, L ‘Église et le loisir au Québec
avant la Révolution tranquille33 et Le loisir contemporain . essai de philosophie sociale31, de
Michel Bellefleur. Ce dernier est sans contredit l’auteur le plus prolifique au sujet de l’histoire
du loisir au Québec. Dans ce domaine il y a aussi la participation d’auteurs québécois. Nous
pensons en particulier à Gilles Pronovost35, qui a, en quelque sorte, pris la relève de l’oeuvre
de Michel Bellefleur. Comme nous l’avons vu dans la section «sujet» de cette introduction,
ces auteurs se sont surtout intéressés à voir dans quelle mesure les loisirs dits «impressifs»
l’emportent sur les loisirs dits «expressifs». En d’autres termes, ils cherchent à voir dans
quelle mesure la consommation passive l’emporte sur la créativité en matière de loisir.
29 Charles Rearick, ‘Consumer Leisure”, inPeter N Stems, Encyclopedia ofEuropean Social Historyfrom 1350
ta 2000. Charles Scribner’s Sons. New York 2001. Vol.5.p.214.
30 Roger Levasseur et Michel. Bellefieur. Loisir Québec. Bellarmin. Montréal. 1976. 109p.
31 Roger Levasseur. Loisir e! culture au Qué bec. Boréal Express, Montréal. 1982. l$7p.
32Michel Bellefleur. L ‘évolution du loisir au Québec :Essai socio-historique. Presse de l’Université du Québec,
Sainte-foy, 1997, 412 p.
Michel Bellefleur. L ‘Église et le loisir au Québec avant la révolution tranquille. Presse de l’Université du
Québec. Sainte-Fov. 1986. 22lp.
Michel Bellefleur. Le loisir contemporain: essai de philosophie sociale, Les presses de l’Université du
Québec, Sainte-foy, 2002, 192 p.
Gilles Pronovost. Temps et société. IQRC. Québec, 1989. 25$p. Loisir et société: Taité de sociologie
elnpu’ique. Presses de l’Université du Québec. Sainte-Foy. 1997, 401 p. et Le loisir public au Qué bec, une vision
moderne. Presses de l’Université du Québec. Sainte-f oy. 2001. 111 p.
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Problématique
Après avoir présenté le sujet et le cadre d’étude de mon travail et en tenant compte des
grandes tendances de l’historiographie, il est maintenant temps de préciser le questionnement
qcii animera ma démarche et de définir quelques hypothèses de travail. Notis avons vu
qu’aujourd’hui, il est généralement reconnu par les historiens, que les loisirs et les sports sont
un produit de l’ère industrielle. Ce champ d’étude s’est surtout concetitré sur les rapports entre
le développement des loisirs et le processus d’industrialisation et, ceux qui la pratique se sont
plus particulièrement penchés sur les ruptures et continuités entre les formes et les fonctions
récréatives des sociétés préindustrielles d’une part et industrielles d’autre part. Partant de la
prémisse que 1945-1970 constitue la phase clef d’un processus de désindustrialisation, je
m’intéresse à étudier les changemênts dans les loisirs et les sports au crépuscule de l’ère
industrielle. Cela, dans le but d’identifier les ruptures et les continuités entre les formes et les
fonctions récréatives et de loisir caractéristiques de l’ère industrielle versus celles de la société
postindustrielle.
Pour ce faire, il est indispensable d’aborder tout le domaine des sports et des loisirs de front.
Pour me guider dans la définition de ce champs, je me suis inspiré de l’orientation des six
chapitres de la section « Modem recreation and leisure » de l’Encyclopedia of European
Social History from 1350 to 2000, à laquelle j’ai fait allusion plus haut. Les études les plus
récentes tendent à démontrer qu’une approche trop fractionnée, qui aborderait séparément le
contrôle sociale, le sport ou un sport en particulier, les rituels festifs, l’industrie de
consommation des loisirs, les vacances, les voyages ou le tourisme, pourrait difficilement
éclairer les profondes mutations qui nous intéresse. Il s’agit donc de phénomènes
extrêmement large et il va falloir tenir compte de ceci dans ma méthodologie et mon choix de
sources.
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Quelques hypothèses de travail
En m’inspirant de Peter Burke et suivant l’ordre dans lequel ces aspects seront
abordés, ma première hypothèse est que la rupture entre les formes récréatives de la société
préindustrielle et celles de la société industrielle n’est pas absolue.36 Le premier chapitre
identifiera des pratiques de nature préindustrielles qui se sont transférées en ville.
Ma deuxième hypothèse est que la phase de désindustrialisation s’est accompagnée d’un
relâchement des formes particulières de contrôle social qui s’étaient mises en place pendant
l’ère industrielle.
Ma troisième hypothèse est que si d’une part les loisirs et les sports avaient tendance à
renforcer les distinctions sociales pendant l’ère industrielle, cela sera beaucoup moins le cas
dans la société postindustrielles ou postmoderne. Avec la naissance d’une culture spécifique
aux jeunes, qui s’est manifestée tout particulièrement dans le domaine des loisirs, les
distinctions de générations ont pris le dessus sur les distinctions de classes.
Ma quatrième hypothèse veut que la généralisation de l’automobile et la révolution des
transports, interrégionaux et internationaux, a profondément marquée ce domaine en
développant des comportements inédits.
Enfin, ma cinquième hypothèse veut que la question â savoir, si un équilibre va se manifester
dans le choix des gens entre des loisirs â connotation passive et des loisirs plus expressifs,
reste sans réponse définitive pendant la période.
36 Peter Burke.
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Sources
Compte tenu de l’étendue du sujet et du caractère synthétique de mon mémoire, celui-
ci s’appuiera en partie sur des sources primaires et en partie sur des études. En ce qui
concerne les études, le choix de Sherbrooke s’avère particulièrement judicieux puisque
aucune autre ville québécoise n’a été aussi étudiée, en ce qui concerne l’histoire des loisirs,
que la capitale des Cantons de l’Est. L’Histoire de Sherbrooke en plusieurs volumes de Jean-
Pierre Kesteman37 est incontournable. L ‘Histoire des Cantons de Ï ‘Est38 de Jean-Pierre
Kesteman, Peter Southam et Diane Saint-Pierre est lui aussi très utile pour replacer
l’évolution de la ville de Sherbrooke dans son cadre régional.
Plus spécifiquement. des auteurs ont porté leur attention sur des objets ou des lieux de
loisir particuliers, comme Antoine Sirois, Sherbrooke ville de cinéma-s39, ou Roger Nadeau
avec Le réseau de parcs et d’espaces verts à Sherbrooke3° ou encore Le tourisme de
villégiature dans Ï’Estrie.41 Le mémoire de Nadine Morin L ‘oeuvre des terrains de jeux à
Sherbrooke, ]929196232, est d’une grande utilité. D’autres mémoires, comme celui de Steve
Roussel43 sur l’encadrement religieux et la vie associative d’une paroisse ouvrière de la ville
de Sherbrooke et celui de Pierre Rousseau, Le commerce de l’alcool à Sherbrooke, 1880-
1921. ou encore La vie musicale à $herbrooke de 1820 à 198$, de Andrée Désilets45 sont,
des outils pertinents pour m’aider à répondre aux questions que je me pose. L’importante
Jean-Pierre Kesteman,Histoire de Sherbrooke, Tomes J à 4. Sherbrooke, Éditions GGC. 2000.
Jean-Pierre Kesteman. Peter Southam et Diane Saint-Pierre, Histoire des Cantons de l’Est. Sainte-foy, Institut
québécois de recherche sur la culture, 1998, $29p.
Antoine Sirois, Sherbrooke ville de cinéma-s, Sherbrooke, Editions GGC, 2002, l74p.
40 Roger Nadeau, Le réseau de parcs et dspace verts à SÏ$erbrooke. Sherbrooke. Université de Sherbrooke.
1975. 57p.
Roger Nadeau, Le tourisme de villégiature dans l’Estrie, Sherbrooke, Université de Sherbrooke, 1971, 2l7p.
42 Nadine Morin, L ‘oeuvre des terrains de jeux, Sherbrooke, 1929-1962, Sherbrooke, Université de Sherbrooke,
2000. 117f.
Steve Roussel. Encadrement religieux et vie associative dans une paroisse ouvrière : Sainte Jeanne d’arc de
Sherbrooke de 1921 à1952, Université de Sherbrooke, 1998. l4lp.
Pierre Rousseau, Le commerce de l’alcool à Sherbrooke, 1880-1921, Sherbrooke, Université de Sherbrooke,
1984, l32p.
Andrée Désilets, La vie musicale à Sherbrooke 1820 à 1998. La société d’histoire de Sherbrooke, 1989, ]33p.
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Bibliographie d’histoire des Cantons de Ï ‘Est de Guy Laperrière46 cite des douzaines de titres
qui ont directement rapport avec mon sujet.
Deux sources principales ont servi à la préparation de ce mémoire. La première source
est une banque d’archives sonores, conservée à la Société d’Histoire de Sherbrooke portant
sur l’histoire des loisirs à Sherbrooke. Réalisé en 1985, par trois étudiants, Yvon Bourgault,
Sylvie Côté et Marie-france Lanthier, dans le cadre d’un projet d’histoire orale sur les loisirs
à Sherbrooke, commandé par la société d’histoire de Sherbrooke, visait à mettre sur pied une
exposition sur ce même thème. Ces archives sonores sur les loisirs à Sherbrooke au vingtième
siècle comprennent plus d’une trentaine d’entrevues. Toutefois, seulement 22 se sont avérés
pertinentes à la réalisation de cette recherche. Ces entrevues sont d’une dtirée moyenne de 40
minutes et portent exclusivement sur les loisirs à Sherbrooke. En répondant aux questions
dirigées par les interviewers, les témoins relatent ce qu’ils ont vécu et ce dont ils se rappellent.
Les personnes interviewées ont, soit oeuvrées dans le secteur des loisirs, soit seulement pris
part à ceux-ci. Les thèmes abordés sont multiples incluant entre autres, les sports, la vie
musicale, l’O.T.J. le théâtre et le cinéma ou encore le scoutisme. Cependant, le questionnaire
qcti a servi pour faire ces entrevues n’est plus disponible ainsi que la grille d’analyse,
conséquence d’un élagage sélectif pour manque de place.
Le journal La Tribune de Sherbrooke est la seconde source dont je me suis servi. Je
n’ai pas procédé au dépouillement systématique du journal depuis son apparition en 1910,
mais je me suis plutôt concentré sur la période qui m’intéresse, c’est-à-dire entre 1945 et
1970. De plus, je n’ai dépouillé que six numéros pour chacune des années de 1950, 1955,
1960, 1965, et 1970. Trente numéros en tout. En choisissant les numéros des premiers samedi
46 Guy Laperrière. Bibliographie d’histoire des Cantons de l’Est, Département d’histoire de l’Université de
Shetbrooke. 1986. 2lOp.
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pour les mois de janvier, mars, mai, juillet, septembre et novembre, des années sus
mentionnées, j’ai pu couvrir les différentes périodes importantes de l’année et ainsi faire
ressortir le caractère évolutif de ma démarche. Le fichier du journal La Tribune, à la Société
d’Histoire de Sherbrooke, fruit d’un dépouillement thématique systématique, qui couvre
entièrement la période qui m’intéresse et regroupe les articles de manière thématique, m’a
permis d’approfondir l’examen d’aspects particuliers de mon sujet. Surtout les sections de
l’O.TJ., les sports (tennis, ski, golf, etc), parcs et piscines. Ce quotidien a comme but
d’informer la population de tout ce qui se passe au niveau politique, artistique et économique,
mais il vise aussi à annoncer les événements importants de la vie communautaire, qu’il
s’agisse d’événements sportifs, les têtes d’affiches dans les théâtres et cinémas, ou encore des
événements mondains passés ou à venir. Ce faisant, le journal vient ainsi prendre une place
importante dans la vie des personnes désireuses d’être au courant de tous ces faits: «Comme
plus important quotidien de la région, La Tribune est le porte-parole de l’identité
collective.»47 D’autres quotidiens et périodiques sont présent à Sherbrooke pour la même
époque dont Le Messager de Saint-Michet ou encore Le $herbrooke DaiÏy Record Ces
derniers n’ont pas servis aux fins de cette recherche due à la nature de la clientèle et des
producteurs de ces deux journaux. Le premier étant très rattaché aux instances religieuses
catholiques et le second s’adressant surtout à la population anglophone de la ville, alors que
cette étude porte essentiellement sur la portion majoritaire francophone.
Plan
La première partie de mon travail présentera la situation des loisirs dans la ville de
Sherbrooke avant la période à l’étude, soit avant 1940. Car, il faut rappeler la situation
préexistante pour bien comprendre le sens des changements qui ont eus lieu pendant la
Jean-Pierre Kesteman. Peter Southam. Diane Saint-Pierre. Histoire des Cantons de 1Est Sainte-Foy. JQRC.
1998, p.693.
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période étudiée. L’importance de l’héritage de la campagne qui influence le mode de vie des
Sherbrookois ainsi que le développement des loisirs spécifiquement urbains, pendant la
première moitié du XXe siècle, qui amènent de nouvelles habitudes au sein de la population
vivant de plus en plus au rythme de la modernité doivent être prise en compte. II sera aussi
question des formes de contrôle social et d’encadrement exercés par les différentes élites
locales, entourant les loisirs pour cette période.
Le second chapitre présentera de façon chronologique les mutations d’une catégorie
sociale émergente, soit la jeunesse et ses relations avec le développement du loisir moderne.
Je donnerai une définition de la représentation de ce groupe et j’identifierai les différents
modes d’encadrement qu’il vécus pendant la première partie de la période et son
émancipation subséquente.
Le troisième chapitre sera consacré aux loisirs impliquant l’ensemble de la population,
les adultes plus particulièrement, toujours dans le cadre urbain de Sherbrooke. Les
événements et facteurs qui viendront transformer le mode de vie de la population en
profondeur y seront abordés. Je regarderai aussi comment les transformations sociales,
économiques et technologiques viendront changer les schèmes traditionnels dans le choix et la
participation aux loisirs.
Enfin, le quatrième chapitre servira à démontrer comment les pratiques du loisir se
sont transformées avec l’appropriation de l’automobile et autres moyens de transport et les
conséquences que ces transformations amènent dans la nature des loisirs des habitants de
Sherbrooke. Les loisirs ne se pratiquent plus qu’à la ville et on voit un éclatement du cadre
urbain. Bref je présenterai les indices témoignant de la présence d’une société tournée vers le
loisir, tel que vécu à Sherbrooke.
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Chapitre 1
Les loisirs à Slierbrooke avant 1940
Aujourd’hui. la Reine des Cantons de l’Est est un important centre de services et de
savoir avec ses deux universités, ses collèges. ses hôpitaux. ses centres d’hébergement et ses
centres commerciaux. Si on se ramène au début du XXe siècle, la situation était tout autre. En
effet, jusqu’à la période de l’entre-deux-guerres, Sherbrooke était avant tout une ville
otivrière, au coeur d’une région à caractère agricoLe. fortement marquée par ses liens encore
récents avec la campagne, la population urbaine grandissante de Sherbrooke subit l’influence
de nouveaux schèmes de loisirs pendant cette période. D’un aspect essentiellement expressif
qu’ils étaient, les loisirs de la population sherbrookoise prennent des formes de plus en plus
impressives. Sans relater tout ce qui a pu se faire comme loisir à Sherbrooke pendant l’entre
deux guerres, il est toutefois essentiel, afin de comprendre les changements qui se produisent
entre 1945 et 1970, de présenter l’état des loisirs avant la guerre.
1.1 Un héritage de la campagne
Pendant l’entre-deux-guerres, la cité de Sherbrooke a un caractère industriel. La
mobilité de la population est élevée et les nouveaux arrivants proviennent surtout de la
campagne, soit avoisinante, soit plus éloignée.
La population de Sherbrooke s’était beaucoup renouvelée
pendant la période de l’entre-deux-guerres. D’abord,
l’attrait d’emplois industriels mieux rémunérés dans la
proche Nouvelle Angleterre a stimulé l’émigration d’une
grande proportion des travailleurs vers les Etats dans le
courant des années 1920. Ceux-ci sont remplacés par une
nouvelle vague issue de la campagne et, à mesure que la
base industrielle de la ville se spécialise de plus en plus
dans le textile, surtout à partir de 1934, cette tendance se
1$
renforce, car l’industrie du textile fait surtout appel à une
main-d’oeuvre non spécialisée ou semi-spécialisée.48
C’est dire que l’héritage culturel de la campagne a eu plutôt tendance à se renforcer,
dans les milieux populaires sherbrookois avant 1940. Cette tendance est particulièrement
marquante en regard des loisirs. Si la vie à la ferme en fut une de durs labeurs, ne laissant que
peu de place pour les loisirs comme nous les vivons aujourd’hui, la vie dans le milieu ouvrier
urbain des premières décennies du XXe siècle est, elle aussi, très dure. Pour les ouvriers, les
journées de travail sont souvent de dix heures par jour, à six jours par semaine. Les congés
payés et les journées fériées ne font pas encore partie du vocabulaire populaire et les salaires
sont à peine suffisants pour faire vivre une famille. De plus, si le couple vivant à la campagne
était accaparé par les tâches quotidiennes assurant la survie et la qualité de vie de la famille, il
en était de même pour ceux qui ont pris le chemin de la ville industrielle de Sherbrooke. Les
tâches ménagères n’ont pas changés malgré le nouveau lieu de résidence. Cuisinant sur un
poêle à bois, ne disposant que d’eau froide, lessivant à la main, raccommodant et
confectionnant les habits d’une famille nombreuse (pour ne nommer que les tâches les plus
accaparantes), la ménagère sherbrookoise de milieu populaire avait autant de fil à retordre que
sa vis-à-vis des campagnes. Il demeure néanmoins que le travail de ]a fabrique ou la
manufacture n’était pas aussi exigeant en temps et en énergie que le travail agricole. Mais en
général, la population de Sherbrooke des années 1930 se retrouve à avoir un rythme de vie
semblable à celui des habitants de la campagne, la transposition des habitudes de loisirs
traditionnels se fait alors tout naturellement.
On connaît l’esprit festif et familial de la population canadienne-française. Il n’est
alors pas surprenant de constater que les veillées en famille représentaient l’un des principaux
Peter Southam, «La culture ouvrière à Sherbrooke et dans les Cantons de l’Est >, Un patrimoine s Sherbrooke
et les Cantons de l’Est, Actes du 7e colloque de l’Association québécoise du patrimoine industriel, Montréal.
AQPI.1994. pp.7O-$9.
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types de loisir de cette population. C’est du moins ce que nous dit Mme Marielle Leblanc
Demers, née en 1896 à Sherbrooke49. Ces veillées étaient remplies de chants et de danses au
son de la musique d’un violon, de cuillères ou autres instruments populaires à l’époque. Ces
veillés avaient surtout lieux lors de fêtes diverses, fêtes reLigieuses ou anniversaires. Au
quotidien, jouer aux cartes ou lire étaient les loisirs les plus pratiqués.
fortement inspirée par son passé et son environnement, la population sherbrookoise
vivait surtout au rythme des fêtes religieuses, qui souvent étaient inspirées du cycle agricole.
Quelques-unes de ces fêtes sont encore commémorées aujourd’hui. Il n’y a qu’à penser à
Noél, Pâques, ou encore l’Action de Grâces. Au cours dc la première moitié du XXe siècle on
pouvait rajouter à cela, la fête-Dieu. Ces périodes de célébrations, libérées de travail pour
certaines, étaient des occasions privilégiées de loisir. Les festivités se fêtaient en famille et
prennent l’allure dc veillées avec les divertissements qu’on leur connaît. Les élites
municipales et cléricales, agissant de concert, organisant lors de ces périodes sacrées, des
processions et des défilés dans les rues de la ville auxquels toute la population était conviée.
Des processions avaient aussi lieu annuellement lors des fêtes nationales - la Saint Patrice, la
Saint-Jean Baptiste, la fête du Canada - avec fanfare, drapeaux et concerts. Ces fêtes civiques
fournissaient l’occasion de rencontres, de socialisation et de divertissements.
Outre les fêtes religieuses et civiques, les traditions de la campagne qui se transposent
en ville incluent la sociabilité de voisinage. En effet, la vie agricole amène la nécessité de
l’entraide pour certaines tâches qu’il est impossible à seulement quelques hommes
d’accomplir et qui s’avère être une occasion de plus de célébrer en famille, mais aussi avec le
voisinage. De cela, l’érection d’une grange, travail colossal s’il en est, nécessitait l’aide de la
S.H.S, AS CS I lA.
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communauté où la fin des travaux était marquée par une grande fête. La période des récoltes
aussi s’avérait être un moment d’entraide important où tour tour le voisinage unissait ses
forces pour assurer la bonne marche des choses. S’en suivais de grandes réjouissances où tous
étaient conviés à une épluchette de « blé d’inde », ou à une partie de sucre pour la fin de la
période hivernale. Ces traditions ont sans doute influencé les rapports de voisinage en milieu
ouvrier. À Sherbrooke comme à la campagne, l’exposition agricole annuelle était attendue par
tout le monde comme un moment fort.
Centre d’une région agricole particulièrement prospère, la ville de Sherbrooke tenait
sur son territoire l’une des plus grosse expositions agricoles du pays. Établi en 1855, cet
événement annuel était une occasion de divertissements pour toute la population de la ville50.
Courses de chevaux, foire foraine, manèges, l’appel du carrousel se faisait sentir.
<(L’exposition c’était tout une fête !»1 , aux dires de M. Roméo Laliberté, né à Sherbrooke en
190$.
Ce lien particulièrement tenace entre les Sherbrookois et leur passé rural s’est
maintenu longtemps après la Guerre puisque c’est à partir de Sherbrooke que seront diffusées
les 987 émissions du programme Soirée canadienne, entre 1960 et 1923.
Diffusée depuis les studios de CHLT-TV, Soirée
canadienne fait revivre une époque de notre histoire en
ranimant les fameuses veillées québécoise d’antan, où les
vieilles chansons françaises alternent avec les gigues et les
reels d’origine anglo-saxonne et cehique.2
° Michel Bourque, L ‘évolution historique et spatiale de Sherbrooke (1794-1950,). Université de Sherbrooke,
Sherhrooke. 1976, p.3 1.
S.H.S, AS CS 148.
52 Jean-Pierre Kesteman, Peter Southam. Diane Saint-Pierre, Histoire des Cantons de lEst. Sainte-foy. IQRC.
199$, p.704.
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1.2 Des loisirs surtout à domicile
Avant la Deuxième Guerre, les gens qui venaient grossir les rangs de la population
urbaine trouvaient peu d’infrastructures ou d’organismes voués aux loisirs et ils ont donc
continué à vivre leurs Idisirs, en grande partie, comme ils le faisaient à la campagne. Ainsi, se
sont surtout des activités de type expressif, vécues avec la famille proche et étendue ou le
voisinage immédiat, sans grands changements depuis des générations, qui garnissaient
l’éventail des options de divertissements.
Avant la fin des années 1930, nulle radio pour endormir l’esprit53, il fallait donc
trouver des moyens pour occuper le temps libre. La fabrication de courte pointes, le jardinage,
le bricolage, la menuiserie et bien d’autres activités de «gossage » sont des occupations qui se
situent dans la catégorie des semi-loisirs, car il en résulte un produit qui va servir à
l’amélioration du quotidien et n’est pas le fruit d’une activité désintéressée.
Les années 1930 amènent une période de chômage massif et les efforts sont moins
orientés vers les loisirs que vers la survie. Selon l’abbé Léon Drapeau: «La misère des gens
n’était pas fictive.»54 Bien qu’au cours de cette décennie les choses se replacent
progressivement, l’homme demeure généralement le pourvoyeur de la famille et son sa]aire
suffit à peine. Les enfants pour leur part, s’organiseront entre eux, indépendamment des
adultes. suivant des rites millénaires, en jouant aux billes, à cache-cache, à la marelle, à la
corde à danser, à la balle
La radio ne se généralise dans les foyers sherbrookois qu’à partir de 1937 quand le poste CHLT vu le jour.
Jean-Pierre Kesteman et ai. p.702.
S.H.S. AS CS I lB
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La rémunération de certains pères de famille oeuvrant à la
Dominion Textile pouvait être aussi basse que $ cents de
l’heure pour 55 heures par semaines.
Avec de telles conditions, les hommes et les femmes oeuvrant dans les manufactures
ont peu de possibilités de loisir. Les loisirs étaient généralement considérés comme réservés
aux enfants. Selon les témoins de l’époque d’avant la Seconde Guerre mondiale, l’entrée sur
le marché du travail signifiait simplement la fin des loisirs. Comme se le rappele Bruno
Pigeon, né en 1913 : «Quand on commence à travailler, on se retrouve exclu des loisirs, on’a
pas le temps.»56 Ce que se remémore également Germaine Denault, née elle aussi en 1913 et
qui fut ouvrière à la Paton : «Les familles d’ouvriers faisaient moins d’activités, car elles ne
pouvait se le permettre.»’7
De plus, il semble que pour les femmes, plus particulièrement, le fait de se marier
signalait la fin des loisirs. À en croire Roméo Laliberté, né en 1908: «J’étais marié,j’allais pas
au cinéma.»8 Avec ces témoignages, il semblerait que, pour cette génération, les loisirs
étaient surtout l’affaire des enfants ou des jeunes adultes. Dans ce sens que les loisirs faisaient
partis des rituels des fréquentations et des fiançailles.
Après que toutes les tâches essentielles étaient accomplies, il ne restait plus beaucoup
d’énergie ou de moyens pour aller se divertir à l’extérieur. Les soirées se passaient au foyer et
en famille. Même si la portion mieux nantie de la population, les professionnels et cadres
d’entreprises, disposaient de plus de temps et d’énergie, ils étaient toutefois confrontés au
Jean-Pierre Kesteman. Histoire de Sherbrooke De la ville ouvrière à la métropole universitaire (1930-
2002V) Tome 4. Editions GGC. Sherbrooke. 2002, p55.
S.H.S. AS CS 12.
S.H.S AS CS 93.
S.H.s. AS CS 143.
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même manque d’options de loisirs et i]s finissaient, eux aussi à vivre leurs temps libres
surtout en famille et à la maison.
Toutefois, il ne faut pas croire que les habitants de Sherbrooke avant 1940 passaient
tous leurs temps libres chez eux. D’autres divertissements étaient possibles, surtout pour les
hommes. De ceux-là, des activités vieilles comme le monde, qui autrefois relevaient de la
survie ont déjà depuis des siècles revêtus l’aspect de divertissements. On sait que les
habitants de Sherbrooke à cette époque pouvaient facilement sortir de la ville, qui ne
s’étendait que sur une petite superficie. Donc la chasse leur était accessible et avec les
confluents de la rivière Saint-François et de la rivière Magog, la pêche était elle aussi très
accessible. D’autant plus que le matériel nécessaire à ces deux activités était répandu et
abordable.
Les hommes de toutes les catégories sociales tendent à rechercher dans leurs temps
libres, une sociabilité exclusivement masculine hors du foyer. Dans son mémoire sur le
commerce de l’alcool à Sherbrooke, Pierre Rousseau9 fait le portrait des hôtels et buvettes de
la ville qui s’adressaient au début du XXe siècle, à des clientèles de classes différentes.
L’influence de ]a religion sur les loisirs des gens était marquée et se manifestait par les
différents pèlerinages auxquels la population sherbrookoise prenait part. Pour ceux et celles
qui pouvaient s’offrir une journée de temps libre et le prix du transport en train, il y avait une
multitude de destinations de pèlerinage, telles que Sainte Anne de Beaupré près de Québec ou
Notre-Dame-du-Cap, au Cap de la Madeleine.
Pierre Rousseau. Le commerce de l’alcool à Sherbrooke, 1880-192]. Université de Sherbrooke. Sherbrooke.
1984. l32p.
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1.3 Les sports et le loisir de type urbain
À côté des formes de loisirs traditionnels, hérités de la campagne et généralement de
nature expressifs, les habitants de Sherbrooke s’adonnaient aussi, pendant la première moitié
du XXe siècle, à de nouvelles formes de loisirs de caractère typiquement urbain. Dans le
contexte urbain, la concentration de la population et la spécialisation des tâches permettent de
nouvelles formes d’organisation des loisirs plus structurés et plus commercialisés. Selon
Donald Guay, cette nouvelle façon de se divertir est perceptible d’abord au niveau du sport.
Ces concentrations dc population fournissaient la
clientèle indispensable au développement du sport
spectacle, notamment avec la venue des sports d’équipes
dans la seconde moitié du XXe siècle.60
Sherbrooke a vu apparaître des équipes sportives locales dans les années 1930. Le
baseball, le hockey et la crosse ont été les premiers sports d’équipe. Ceci montre peut-être
l’apport dc l’influence de la portion britannique ou américaine de la population dc
Sherbrooke: «Il ne fait aucun doute que les Britanniques sont le facteur déterminant de
l’intégration et de l’expansion des sports au Québec et au Canada»61. Le quartier oi se
déroulent les joutes de ces différents sports est révélateur à ce sujet. En effet, c’est au Champs
de Mars, situé dans le quartier nord, à prédominance anglophone, que les premières équipes
de la crosse et de basebail se sont produites au tournant du siècle62. Si le basebali et crosse
sont les sports les plus populaires en été, l’hiver, c’est le curling et surtout le hockey qui
semblent être les sports qui suscitent le plus d’enthousiasme pour un grand nombre de
60Donald Guay. La conquête du sport, Le sport et la société québécoise au .kVsiècle.p. 107
61 DonalU Guay, op.cit.. p.123.
62 Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherbrooke De Idge deÏa vapeur à l’ère de l’électricité tome 3. Editions
GGC. Sherbrooke, 2002. p.150
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personnes. Jean-Pierre Kesteman évoque la présence de diverses ligues de hockey comme la
ligue industrielle, la ligue des banques, la ligue juvénile et la ligue senior.63
Bien que Sherbrooke voie la présence d’équipes sportives locales pour ces différents
sports, il n’en reste pas moins qu’il faut attendre que le XXe siècle soit bien entamé pour
qu’elles bénéficient d’infrastructures stables. À ce titre, nous pouvons citer le Minto rnk à
partir de 1906, le $herbrooke Stadium à partir de 1907, et en 1929 c’est l’érection de l’aréna
de la rue du Parc, celle-ci dans le quartier Est.64 On voit donc un intérêt marqué pour ce type
de divertissement, mais de quelle manière est-il vécu par la population en général? Sans
contredit, le patinage est une activité très prisée par les Sherbrookois et les Sherbrookoises,
comme en témoigne M. Bruno Pigeon «L’hiver c’était la patinoire qui était très populaire.»65
C’était néanmoins comme spectateurs que la majorité des Sherbrookois participaient aux
événements sportifs, car les équipements n’étaient pas à la portée de toutes les bourses.66
Ces Britanniques qui introduisent les sports au Québec
sont des aristocrates et des bourgeois qui possèdent la
richesse, le pouvoir, le temps et l’énergie; ils sont au
sommet de la pyramide sociale. Ces divertissements
sportifs sont d’ailleurs une particularité de leur mode de
67
vie.
Le caractère ouvrier de la population sherbrookoise ne lui permet pas de prendre part en grand
nombre, de manière active et expressive, à ces activités émergentes et sa contribution demeure
donc généralement au niveau de l’assistance.
63 Ibidem.,
...
p149
64Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherhrooke: De lôge de la vapeur à l’ère de Lélectriciré tome 3. op. cit.,
p.150
SJJ.S. AS CS 12.
66 Ibid
Donald Guay. op.cit., p.lI0.
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Le climat est un facteur important dans le choix des gens en matière de loisir et de
sport. Les rigueurs de l’hiver ont longtemps cantonné la population canadienne à leurs foyers.
La pratique de la raquette ou du ski, qui commence à faire son apparition dans l’entre-deux-
guerres est due aussi à l’influence des Britanniques.
En hiver, la sociabilité traditionnelle des Canadiens se
passe à l’intérieur, en famille. Cc sont les Britanniques, les
Anglais et les Ecossais qui vont, par leur exemple, inviter
les Canadiens français aux manières de se divertir en
plein air durant l’hjver.68
L’oeuvre de Jean Provencher69, illustre très bien comment les conditions climatiques,
en plus de régir la vie agricole, se trouvaient également à synchroniser d’autres aspects de la
vie des gens, dont les loisirs, sur la même base temporelle que les moments de réjouissances
traditionnelles liés à la culture et l’agriculture.
Même si l’émergence d’activités de loisirs organisés est un phénomène encore bien
limité pendant l’Entre-deux-guerres, on voit tout de même un intérêt de plus en plus marqué
de la part de la population sherbrookoise envers ces nouvelles possibilités de divertissement
qui sont propres au milieu urbain.
Ainsi, vers 1930 Sherbrooke qui a une population avoisinant les 30 000 habitants,
concentrée stir un territoire relativement restreint voit sa population s’adonner de pltis en plus
à des loisirs de type urbain.70 Dès lors, on voit des activités traditionnelles, telles les courses
de chevaux, côtoyer de nouvelles formes dc divertissement comme le théâtre, le cinéma, le
vaudeville ou encore le cirque.
Le développement du chemin de fer a permis l’essor d’un type particulier de
divertissement, celui des troupes ambulantes. Sherbrooke étant une étape importante sur le
6Dona1d Guay. op.cit.. p.83-84
69 Jean Provencher. Les quatres saisons dans la vallée du Saint-Lourent. Boréat. Montréal. 1988. 6O5p.
70 Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherbrooke, tome 4. op.cit.. p198.
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circuit du réseau ferroviaire entre Montréal et le Nord des Etats-Unis, il s’y développe un
certain commerce entourant les différentes troupes de passage. En effet, des troupes de théâtre
ambulant ou encore des cirques empruntant ce réseau de communication ont pris l’habitude de
s’arrêter à Sherbrooke pour quelques jours chaque année et de s’y produire. Ce type de
distraction ne se vit pas à la campagne, mais dans les centres urbains et est un phénomène
déjà connu avec Ïes saltimbanques et les gitans du vieux continent, mais qui s’avère être très
récent dans la région. À cet effet, Mme Marielle Leblanc-Demers, se rappelle que «Les
loisirs quand j’étais petite c’étaient surtout des réunions familiales, des fêtes, des parties de
sucre et aller voir des troupes de passage.»71 Cc type de spectacles, qui montaient un
chapiteau près de la gare ne survit pas très longtemps ; aussi, la ville ne disposait pas
d’infrastructures capables d’accueillir de tels spectacles avant la fin du siècle «Les cirques
s’arrêtaient encore quelquefois, surtout au début du siècle, et le géant Beaupré fut montré
comme une attraction à l’hôtel Magog.72»
Dans les premières années du XXe siècle, une salle permanente est mise à la
disposition de troupes de théâtres, des musiciens et des comédiens.
En 1901, le théâtre Clément, appelé plus tard le His
Majesty’s, qu’on disait à l’époque la deuxième plus
grande scène au Canada, accueillit 1000 personnes pour sa
première. ... Mais en dehors de ces représentations
exceptionnelles, le Clément présentait plusieurs fois par
semaine des vaudevilles, des comédies musicales, des
pièces de théâtre en anglais, des comédies-bouffes, des
shows comiques et musicaux américains.73
S.H.S, AS CS I lA.
72 Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherbrooke: tome 3,op.cit., p149
Itiu
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Des lieux qui n’ont rien de nouveau, mais que jadis on ne retrouvait que dans les
grands collèges et les institutions du savoir, que sont les bibliothèques. saïles d’expositions
artistiques ou musées ne foisonnent pas dans les rues de la ville. Ce type d’institutions, vouées
à un type impressif de loisir qui est lui aussi de tradition urbaine, ne voit le jour à Sherbrooke
qu’à la fin de la période qui nous intéresse soit avant 1940 et demeurent être des initiatives
très marginales. Par exemple, M. Hervé Bernard, ex-président de la société d’histoire des
Cantons de l’Est, nous affirme que dans les années 1920, il y avait une bibliothèque dans une
résidence privée de la rue Marquette où il était possible d’emprunter quelques livres, surtout
des romans.74 L’apparition d’une bibliothèque municipale se faisant en 1950. Mme Dons
Aubé, née en 1921 et arrivée à Sherbrooke en 1940, quant à elle nous témoigne de la présence
d’tin petit jardin zoologique au parc Victoria dans les années 1940. Il est apparu à mon
attention qu’il y ait eu d’autres institutions à vocation culturelle comme, la Library and Art
Union qui fut un musée d’art pictural de 1899 à 1928 ou encore au Séminaire de Sherbrooke
où l’on met sur pied une collection scientifique en 187976. La faible présence d’institutions à
nature culturelle ne veut pas dire qu’il n’y avait aucun intérêt de la part de la population
envers des activités de ce genre. En effet, plusieurs ont témoigné de l’existence de cercles
littéraires ou artistiques dans plusieurs résidences, voir au sein de quelques paroisses, dont
Mme Cécile Bernard et Mme Marielle Leblanc Demers, membre fondatrice du cercle littéraire
Marguerite Bourgeois et des ‘Mardi Littéraire’.77 Il faut en conclure que jusqu’ati tournant du
XXe siècle, les personnes intéressées au domaine de l’art musical ou autre, ne disposaient pas
d’une foule d’institutions à cet effet. L’intérêt de la population favorisant majoritairement
d’autres formes d’expressions et de divertissements.
SF1.5. AS CS 6A.
S.H.S. AS CS 205.
76 Jean-Pierre Kesteman, Peter Southam et Diane Saint-Pierre. Histoire des Cantons de l’Est. Les éditions de
IIQRC. 199$, Sainte-foy, p.459-46O.
S.H.S, AS CS 7A et AS CS 1 lA.
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1.4 Encadrement et contrôle
Les autorités civiles et religieuses sont conscientes que les loisirs, par ce qu’ils
véhiculent et représentent, peuvent constituer une menace pour l’ordre établi et cherchent à
éviter les débordements par des mesures d’encadrement et de contrôle. La doctrine de l’Église
catholique est à l’opposé de style de vie que fait miroiter le loisir.
La philosophie catholique de la vie et de l’éducation
s’accorde donc mal avec toute valorisation du corps, des
sports et des amusements en général, qu’elle considère
comme étant une expression du matérialisme, du
sensualisme et de l’individualisme.78
En fait, des activités traditionnelles comme la fréquentation des bars et buvettes sont
parmi les premières à subir des mesures d’encadrement par les élites: «De par la lutte de
pouvoir qui se pose entre l’Église et l’État, le problème de l’alcoolisme sera tantôt pris en
charge par les hommes d’Église, tantôt par les hommes d’État»79. Les excès de l’alcool sont
ainsi combattus autant par les élites civiles que religieuses.
La consommation d’alcool connaît une transformation non pas sur sa quantité, mais
plutôt dans le type d’endroit où elle est pratiquée. Les autorités municipales n’avaient pas de
pouvoir d’action en ce qui a trait à la consommation d’alcool des gens à la maison, mais elles
en avaient sur les points de ventes ou de consommation sur son territoire. Se trouvant sur le
parcours du Grand Tronc, la ville était pourvue d’hôtels pouvant accueillir les voyageurs ainsi
que la population locale et disposaient de salles où se faisait la consommation d’alcool. Au
début du siècle, il y avait jusqu’à 12 hôtels, bars ou buvettes sur Je territoire de la ville80. C’est
dire comment la fréquentation de ce type d’établissements était populaire. C’est justement par
Donald Guay, La conquête du sport. p,çit., p190.
Rolland Glaude, Le problème de l’alcoolisme au canadafrançais: Discours élitaires et mouvements sociaux,
Mémoire de maîtrise. Université de Sherbrooke, Sherbrooke. P.12.
Pierre Rousseau. Le commerce de !alcoolà Sherbrooke, 1880-1921. Mémoire de maîtrise, Université de
Sherbrooke. Sherbrooke. 1984, p.47.
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le contrôle du nombre de licences accordées aux différents établissements de la ville ainsi que
par la réglementation touchant les heures d’ouvertures, que le conseil municipal exerçait son
emprise sur cette activité traditionnelle t «Ainsi, une municipalité comme Sherbrooke pouvait
émettre un nombre moindre de licences que celui permis par la loi provinciale si elle le jugeait
opportun.»81 La consommation d’alcool est une activité vieille comme le monde, mais comme
la société, elle s’adapte à la réalité de l’urbanisation. Par ailleurs: «En 1912, puis encore en
1916, le Conseil de la Cité interdit par règlement les séances de théâtre et de cinéma le
8’ . ,. . . .dimanche.» Dans ce cas on voit [influence des elites ecclcsiastiques sur les ebtes civiles.
Un autre loisir issu de l’urbanisation est celui dc la présentation régulière de spectacles
musicaux dans les parcs de la ville, activités qui se sont déroulées de la fin du XIXe siècle
jusqu’aux années 194083. Ces occasions permettaient aux différents corps musicaux de la ville
de se produire devant un public, qui avait ainsi accès à un loisir gratuit et cela représentait
également un lieu privilégié de rencontres. En fait, l’une des principales options de loisir pour
les habitants de Sherbrooke avant 1940 était de se promener sur les grandes artères de la ville
ainsi que dans ses parcs pour y faire des rencontres.84 «La vie mondaine, c’était ça le loisir
des gens», au début du XXe siècle.85À ce niveau il était également possible à la municipalité
d’y exercer une certaine forme d’encadrement. L’Harmonie et la fanfare, principaux corps
musicaux, étant en partie subventionnées par la ville, donnaient des représentations qui
consistaient surtout en marches militaires et musique classique. Aussi, pendant une certaine
période, il y eut un code vestimentaire à respecter lors de ces sorties publiques, tel le port d’un
chapeau pour les dames.
81_Pierre Rousseau. op.cit.. p.61.
82 Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherbrooke tome 3. op.cit., p158.
‘ S.H.S, AS CS 2.
84 S.H.S, AS CS 23.
S.H.S. AS CS I lA.
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Par les choix de plus en plus nombreux qui s’offrent à ta population en terme de
divertissements et par l’influence qui est exercée sur la population à travers ceux-ci, le cinéma
en particulier s’attire l’attention la plus intense de la part des ecclésiastiques, alors très
influent auprès de la population et du conseil municipal. Dès la première décennie du
XXe
siècle, cette nouveauté technologique perd son caractère itinérant et on voit s’implanter à
Sherbrooke des salles de projection: «Il faudra attendre 1903 pour des salles aménagées
spécialement pour la projection de films.»86 En fait, le cinéma est le type de divertissement
qui a le plus rapidement intéressé une majorité de la population et dont l’expansion fut la plus
fulgurante.
Des promoteurs locaux, comme Rodoiphe Vallée,
s’impliquent de plus en plus; le cinéma est devenu le
passe-temps le plus populaire et, en 191$, on constate
qu’il représente 95% des amusements de la population
sherbrookoise, comme le signale Pierre Veronneau à la
suite d’un article paru dans La Tribune.87
Le cinéma amène donc rapidement un questionnement de la part du clergé sur l’effet
que ce dernier peut avoir sur la morale des gens ainsi que la compétition qui va désormais
exister dans Leur empLoi du temps: «Elles se montrent cependant soucieuses de l’influence
morale du cinéma qui peut être positive ou négative et du caractère sacré du dimanche.»88
Traditionnellement, tant du côté catholique que
protestant, le dimanche, jour du Seigneur, marqué par les
offices religieux, de la grand-messe aux vêpres du côté
catholique, du service au Sunday School chez les
protestants, ne devait pas tolérer la présence de
divertissements profanes.89
$6 Antoine Sirois. Sherbrooke ville de cinéma-s. Éditions GGC. Sherbrooke. 2002. p.2.
Ibid.. p.4
$$ Ibidem
Jean-Pierre Kesteman, Histoire de Sherbrooke tome 3... Ibid.. p158.
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Il est difficile de savoir exactement ce que les curés pouvaient dire aux gens présents
lors de la messe et des recommandations qu’ils leurs faisaient face aux nouvelles institutions
qui à Sherbrooke, offrants des services de loisir. Toutefois, les actions menées par le clergé
dans ce domaine sont plus faciles à retracer. Sans nécessairement assurer une supervision,
l’Église fournissait des infrastructures où les gens pouvaient se réunir et y tenir certaines
activités. Dans la période qui précède 1940, la paroisse est l’entité spatiale à laquelle
s’identifie le plus la population, comme certains témoins nous l’affirment dont Goerges
Duchesne, directeur de la Fainter Rubber Co de 1920 à 1942: <tes activités étaient
organisées par paroisses ... chaque paroisse s’occupait de son affaire.»9°
C’est par la paroisse d’abord que l’Église assurait
sa présence ordinaire parmi la population. Elle y
accompagnait les grands actes de la vie civile familiale
baptême, confirmation, mariage, sépulture. ... A chaque
paroisse étaient confiées également des oeuvres de
dévotion, de charité et d’encadrement social. Enfin,
l’Eglise ... constituait un pôle institutionnel auquel, même
en ville, la plupart des habitants s’identifiaient.91
C’est sûrement pour cela que l’on connaît la présence d’une chorale dans toutes les
paroisses dc la ville.92
L’Église profite rapidement des nouvelles technologies pour diffuser ses messages. La
radio qui fait son apparition dans les foyers au courant des années 1930, voit une dizaine
d’années plus tard la présence de temps consacré aux messages épiscopaux. À cette époque,
écouter la radio était l’un des divertissements partagés par l’ensemble de la population,
° S.H.S, AS CS 2.
91 Jean-Pierre Kesteman. Histoire de Sherbrooke tome4. Ibid., p.l 11
92 S.H.S. AS CS 13A
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comme en témoigne Germaine Denault: «Dans le temps y avait rien que ça, la radio».93
Surtout qu’une bonne portion de la population ne disposait pas de moyens, de temps ou
d’énergie pour avoir d’autres loisirs.
En frais d’activités, on n’en a pas tellement fait
quand on était jeune, on n’avait pas les moyens; pour le
ski, le golf, le tennis, il fallait avoir les moyens. Les
familles d’ouvriers faisaient moins d’activités, car elles ne
pouvaient se le permettre. On se couchait de bonne heure
parce qu’il fallait se lever à 6 heure et on avait congé le
dimanche.94
La vie était assez rude pour la portion ouvrière de la ville et les problèmes sociaux
devenaient de plus en plus criants. À ce titre, les années 1930 comptent parmi les plus
difficiles. Léo Cadorette, employé de La Tribune et du Messager Saint Michet se souvient que
le manque de travail des adultes coïncide avec l’émergence des problèmes reliés aux jeunes
qui se retrouvent laissés à eux même dans un espace urbain sans structure leur étant dédié:
«Les enfants n’avaient que la rue pour s’amuser dans ce temps-là»95. Bien que l’Église
catholique n’encourageait pas les loisirs jusqu’à cette période, elle y trouva pourtant un
terreau propice pour répondre à son désir d’encadrer et d’éduquer les nouvelles générations.
De plus, elle y a rapidement vu un potentiel important dans la conservation de son emprise:
«Le loisir était conçu par le clergé québécois comme un des lieux privilégiés de reproduction
de la culture traditionnelle, sur laquelle reposait son pouvoir.»96 Mis à part l’aspect de
conservation de son pouvoir, l’Église a vu à travers les loisirs un lieu et un temps propice à
S.H.S. AS CS 9B
S.H.S AS CS 9B
S.H.S AS CS lA
96 Roger Levasseur, Loisir et culture au Québec. Boréal Express. Montréal, 1982. p.34.
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l’éducation : «Les loisirs ne sont plus considérés comme un mal nécessaire, mais bien comme
une partie intégrante du processus éducatif.»97
Conclusion
En rétrospective, on voit que les habitants de Sherbrooke pouvaient profiter d’activités
de loisir. Toutefois, ces activités étaient empreintes de traditionalisme et ne représentaient pas
un changement marqué dans les habitudes des gens, du moins, jusqu’au tournant du XXe
siècle. Elles conservaient un caractère rural, tradition du passé, et étaient encore régies par un
mode de vie étroitement lié aux saisons et aux rigueurs de la survie. L’urbanisation et les
progrès technologiques ont amené une nouvelle orientation du loisir des habitants de
Sherbrooke. Par l’introduction d’éléments étrangers, des activités qui n’entraient pas dans le
cadre traditionnel des loisirs voient le jour et connaissent une forte croissance dès leurs
débuts. On voit également que l’implication des élites municipales se cantonne à un rôle
coercitif en ce qui concerne le loisir vécu et les institutions où il est pratiqué, jusqu’au début
du XXe siècle. Ces élites prennent ensuite une part plus active dans la création
d’infrastructures et d’organismes destinés aux loisirs, car ils sont dc plus en plus en demande.
Cette demande de loisir n’est pas très rapide, car une bonne partie de la population
sherbrookoise est ouvrière et ne dispose pas suffisamment de moyens de temps ou d’énergie
pour y prendre une place plus importante, mais on distingue un engouement de plus en plus
marqué avec le temps et les nouvelles possibilités. Celles-ci ne font toutefois pas le bonheur
de tous. Le clergé catholique de Sherbrooke appréhende l’attrait qu’exercent plusieurs
nouveautés sur la population et a peur de l’influence que ces activités vont exercer sur les
gens. Toutefois, le ton change et le loisir lui apparaît comme un bon moyen de conserver ses
Louise Bienvenue. Quand la jeunesse entre en scène: L ‘action Catholique avant la Révolution Tranquille.
Boréal. Montréal. 2003, p.233.
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acquis. Étant donné son importante implication sociale et l’identification des gens à leur
paroisse, il n’est pas surprenant de voir qu’il est tout de même l’un des premiers à s’impliquer
activement au développement des loisirs, surtout auprès des jeunes.
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Chapitre 2
La jeunesse et le loisir: les années 1950 et 1960
Alors que la période avant 1945 en fut une de transformations relativement lentes pour
les loisirs, celle des «trente glorieuses », de 1945 à 1975, apporte des changements
fondamentaux dans ce domaine grâce à une prospérité sans précédent et une augmentation
constante des niveaux de vie qui marque la naissance de la société de consommation. On y
voit apparaître le loisir moderne qui se distingue très nettement, par sa nature et son impact,
des loisirs de jadis. Dans ce deuxième chapitre, j’expliquerai à quel point la jeunesse a montré
le chemin dans ce domaine.
2.1 L’effet du baby-boom et l’émancipation de l’enfance
Dans le monde rural d’avant la guerre, l’enfant passait très rapidement au stade
d’adulte. Dès qu’il atteignait un certain son aide est sollicitée et on lui confit des tâches
sur la ferme ou dans la maison dépendamment de son sexe ou de ses habiLetés. Ce
changement se produit généralement entre l’âge de six et quinze ans.
C’est pendant ses années à l’école que te jeune change de
statut au sein de sa famille, passant de l’enfance sans
responsabilité au rang d’adulte coopérant à part entière.
Alors que l’on n’attendait à peu près rien de l’enfant d’âge
préscolaire, l’écolier, lui, se voit confier des tâches
précises comportant une responsabilité accrue. La petite
fille assiste de plus en plus sa mère et ses soeurs aînées, le
garçon, son père et ses frères. Les grandes lignes de la
répartition du travail sont ainsi établies et les distinctions
de genre définies plus rigoureusement.’
Dans le contexte des villes, l’environnement des jeunes change radicalement, mais la
nécessité de contribuer à l’économie familiale demeure pressante pour les enfants de la classe
Horace Miner. Saint-Denis: &i village québécois. Ville Lasalle. Hurtubise, (1939)1985. p255.
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ouvrière. jusqu’aux années 1940. Les filles se font confier des tâches ménagères, mais en
plus, quand la mère travaiLle hors du foyer, les filles aînées doivent s’occuper des enfants plus
jeunes. Dès qu’ils sont capables, les garçons cherchent des petites tâches rémunérées dans leur
quartier. Le père de famille, même en travaillant six jours par semaine â dix heures par jour,
arrive difficilement à assurer la survie de la famille à lui seul. La contribution de chacun au
budget familial est indispensable. Cette situation change à partir des années 1940 avec
l’augmentation de la participation des femmes sur le marché du travail. Le nombre de femmes
sur le marché du travail étaient de 4310, à Sherbrooke, en 1941 et de 5988 dix ans plus tard.2
De plus, la population connaît une amélioration des salaires, qui passent d’une moyenne de
976 $ par année en 1941, à une moyenne oscillant autour de 2000$ par année en 1951.
Par ailleurs, les études sont de plus en plus valorisées et une portion grandissante de la
jeunesse s’y consacre pour une période plus longue. En effet, si la majorité des jeunes de la
période précédente ne dépassaient pas le niveau de l’école élémentaire et prenaient
rapidement part au monde du travail, ceux nés à partir de 1940 ont été plus nombreux à
poursuivre des études Alors qu’en 1 945 seulement 17% des élèves catholiques du
Québec se rendaient en 9e année, cette proportion augmente à 30% en ]95$4 Tout cela
entraîne un prolongement de la durée de l’enfance et amène la prise de conscience de
l’existence d’une nouvelle catégorie sociale, l’adolescent.
François Ricard fait ressortir que ce prolongement de la durée de l’enfance et cette
apparition de la catégorie sociale des adolescents correspond à ta venue au monde et au
2 Recensement du Canada, 1941, volume VI. Gain. emploiement et chômage des employés à gages. Ottawa.
1946. Table 2 p12: Recensement du Canada, 1951, volume V, Main dœuvre. gain et emploi des salariés.
Ottawa, 1953, Table 20, p.7.
Id,
PailAndré lnteau et al. Histoire du Oné bec contemporain: Le Ouébec
depuis 193t), Montréal. Boréal, 1986. pp. 94. 320.
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parcours subséquent de la toute première cohorte du baby-boom, ceux nés entre 1943 et 1950,
qu’il désigne sous le qualificatif de « génération lyrique ».
Dans le Québec de nos parents, par exemple, à de rares
exceptions près, on peut dire que la jeunesse prenait fin
dès l’âge de quinze ou seize ans, si ce n’est plus tôt encore
dans les campagnes. Or une des grandes nouveautés de
l’époque moderne- nouveauté dont la génération lyrique,
là encore, est la première à faire l’expérience- est
l’extension de cette période bien au-delà dc ses limites
traditionnelles, jusqu’aux alentours dc la vingtaine au
moins, si ce n’est plus encore.5
Ricard explique par ailleurs qu’une nouvelle façon de comprendre et de traiter
l’enfance a vue le jour dans les années qui suivent la Deuxième Guerre. À partir de la fin du
XV1J1 siècle, les enfants avaient été traités comme une catégorie distincte au sein de la
société, des êtres qu’il fallait perfectionner afin d’assurer leur intégration éventuelle: «on
continuait de traiter les enfants comme des êtres imparfaits, précieux certes, mais inaccomplis
et, à ce titre, tenus de se plier à l’autorité et aux règles des adu]tes ».6 Après la Deuxième
Guerre il se serait produit un changement fondamental, une «émancipation » de l’enfance.
Tout en gardant sa spécificité par rapport â la société en général, l’enfance allait dorénavant
déterminer ses propres lois et « valeurs ». Les enfants nées pendant les dernières années de la
Guerre jusqu’au début des années 1950 réussiront cette rupture en partie par le poids de leur
nombre. Le rajeunissement subit de la population, que provoque l’arrivée massive de la
première cohorte du « baby-boom », stimule un « bouleversement général de l’équilibre
social, des mentalités, des modes de vie et des conditions mêmes de l’existence ».
François Ricard, La génération lyrique : Essai sur la vie et l’oeuvre des premiers-nés du baby-boom, Montréat,
Boréal compact, 1992, p.87.
6 Ibid, p.6?.
Ibid. p.68.
8 Ibid. p49.
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Mais il faut aussi comprendre que les enfants nés à cette époque furent les premiers â
prendre ces nouvelles conditions d’existence pour acquises, parce qu’ils n’avaient connus
autre chose, comme t’explique françois Ricard.
Pour les enfants de ce temps, cela veut dire, si on la
compare à celle de leurs parents. une enfance princière,
non seulement à l’abri du besoin et de l’anxiété, mais
gavée de biens et d’aménités de toutes sortes. La
génération lyrique est la première à connaître, dès
l’enfance, ce qu’on peut appeler la normalisation de la
richesse.9
Néanmoins, avant que la « génération lyrique » arrive à imposer ses propres valeurs et
ses propres normes en matière de comportement, elle subira la tutelle de représentants de la
génération précédente qui envisageait encore l’enfance comme une période d’apprentissage
en vue de la reproduction de normes préétablies.
2.2 L’organisation des loisirs pour la jeunesse par le clergé
Comme l’explique Louise Bienvenue, l’augmentation de la délinquance juvénile et
l’influence grandissante de la culture américaine auprès des jeunes a incité le clergé québécois
à trouver des solutions pour remédier à cette situation.
Pour endiguer le montée de la criminalité urbaine et
enrayer le phénomène d’américanisation de la jeunesse,
par le biais de ta pratique de toisirs urbains jugés malsains,
on estime nécessaire de mettre sur pied des cadres
modernes qui réussiront à canaliser, en des voies sûres, tes
énergies débordantes des générations montantes.10
À cette fin, le clergé crée des oeuvres de natures variées mais qui ont toutes pour objectif
principal d’inculquer aux jeunes des normes de vie catholique et patriotique.
9f. Ricard, opcit.. p.64.
10 Louise Bienvenue. Quand lajeunesse entre en scène: L ‘Actïon catholique avant la Révolution tranquille,
Montréal, Boréal. 2003, p32.
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L’expérience du curé (et historien) Albert Gravel, en 1945, lors de sa prise en charge
de la paroisse ouvrière Sainte-Jeanne d’Arc, située dans le quartier Ouest de Sherbrooke, est
instructive à cet égard
Quelques jours après mon arrivée, une dizaine de jeunes
gens ... furent arrêtés pour avoir commis des vols dans les
chalets du Petit-Lac-Magog j’allai faire leur
connaissance à la prison. D’une façon générale, la
population manquait d’ordre et de discipline. Il n’y avait
pas de loisirs organisés dans les limites de la paroisse.
Pour se distraire, les jeunes et les moins jeunes
descendaient dans le centre-ville..
Le curé décida que la meilleure façon de remédier à cette situation serait de construite
un centre de loisirs avec des allées de quilles au sous-sol, une bibliothèque et des salles
aménagées pour diverses activités. Il s’assura du consentement de son évêque, Mg
r
Desranleau et des contrats furent signés pour la construction du bâtiment. Mais ce projet ne
vit jamais le jour, car Mgr Desranleau allait changer d’avis. De retour d’une visite à Rome à
l’hiver 1947, il avisa le curé Gravel «qu’il ne conviendrait pas de faire jouer jeunes gens et
jeunes filles de la paroisse, mais de les enrôler dans les mouvements d’Action catholique »1
2
La déception du curé est clairement discernable dans sa description des suites de
l’intervention de l’évêque « Le projet était à l’eau. Alors, d’accord avec les marguilliers, je
fis diviser la vaste salle au sous-sol de l’église et messieurs les vicaires organisèrent la J.O.C.,
la L.O.C et tous les autres mouvements en C. et pas C »13
.
Au lendemain de la Deuxième Guerre, l’épiscopat et les propagandistes de la doctrine
sociale de l’Église, comme le Père Joseph-P. Archambault, s.j., président des Semaines
Mgr A. Gravel, Le monde dans lequel] ai vécu- autobiographie, Sherbrooke. s.n, 1972, p. 26.
2 Ibid., p. 27.
13 Ibid.. p27.
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sociales du Canada, sont unanimes dans leur détermination de donner la priorité
aux
mouvements apostoliques comme façon d’occuper
C’est ainsi que Sherbrooke a vu se multiplier dans les années 1940, les sections locales
de la J.O.C (Jeunesse Ouvrière Catholique), de la J.1.C (Jeunesse Indépendante Catholique) et
aussi leur pendant féminin, J.O.C.F et J.I.C.f, car de tels groupes ne pouvaient pas
être
mixtes. Au même titre que les organisations des plus jeunes, les mouvements d’action
catholique ne visaient pas tous la même clientèle. La J.O.C était là pour oeuvrer auprès de
la
portion ouvrière de la population, alors que la JIC, oeuvrait dans une autre sphère soc
iale,
comme l’explique Marie Jeanne Daigneault née en 1915 : <(La JIC, s’était pour la bourgeoisie
qui n’avait pas besoin de travailler.»’5
Un article paru dans La Tribune du 7 mai 1955, sous le titre de «Quels sont les passe-
temps préférés des jeunes filles », nous donne un bon exemple d’activités de loisirs auxquels
s’adonnent les membres de la J.I.C.f
Au cours de cet après-midi du 14 mai, des jeunes filles qui
s’adonnent à un art quelconque se joindront à un groupe
de membres de la JICF en donnant une démonstration des
techniques employées pour la réussite de l’un ou l’autre de
leurs passe-temps favoris. On pourra visiter des kiosques
de peintres tactiles, de peintres sur toile, de peinture par
petits carreaux, de peinture à l’aiguille, de cuir repoussé,
de folklore, de tissage, de céramique (modelage), de tricot,
de livres, de pyrogravures, etc.16
Des activités de loisirs de nature expressive font donc partie des activités approuvées
par les mouvements d’Action catholique spécialisés. Néanmoins, comme l’explique b
ien le
14 Voir. Mgr Courchesne, archevêque de Rimouski. «Notre Jeunesse », L ‘École sociale populaire. Nos 387-
38$, avril-mai 1946 Joseph-P. Archambault, s.j., «Le problème de la jeunesse ». L ‘Ecole sociale populaire. N
o
394. novembre 1946.
‘ S.H.S. AS CS l6B.
« Quels sont les passe-temps préférés des jeunes filles. » La Tribune, samedi 7 mai 1955, p-2
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passage suivant, tiré de l’Almanach de l’Action catholique, les activités des mouvements
apostoliques de l’Action catholique spécialisée représentaient plus généralement un
détournement du monde des loisirs.
La J.O.C.F n’étant pas un club, un cercle d’amusements,
encore moins une réunion où l’on vient perdre son temps,
mais une «école », un «service » qui veut résoudre tous
les problèmes de la vie ouvrière au point de vue du travail,
d’assistance mutuelle soit morale, soit religieuse. ... Il se
charge des enquêtes sur les conditions physiques, morales
et sociales des jeunes ouvrières, soit au travail, soit à la
maison, soit dans leurs loisirs, afin d’en tirer des
conclusions pratiques pour l’action.17
Comparé aux mouvements d’Action catholique, le scoutisme, un autre mouvement
parrainé par l’Église, offrait des activités plus ludiques, sans pour autant négliger l’objectif de
formation doctrinale. L’initiative de la fondation du premier groupe scout catholique dans les
Cantons de l’Est revient au R.P. Guillot, rédemptoriste, qui était alors recteur au monastère de
Sherbrooke)8 Ces activités prenaient place au sein de l’organisation otéjiste (que nous
examinerons plus loin), mais aussi au niveau des collèges classiques et des écoles
paroissiales.’9 Les débuts du mouvement scout et guide à Sherbrooke ont surtout été l’affaire
du clergé catholique, comme l’explique Georges Henri Tremblay, curé à Sherbrooke de 1940
à 1978 «Comme tous les mouvements de ce temps-là étaient organisés par le clergé, les
prêtres s’occupaient des enfants et des écoles.»2° On rencontre la présence de quelques
troupes de jeunes scouts dans la ville de Sherbrooke, dès les débuts des années 1940, prenant
assise dans les salles paroissiales de la paroisse Saint-MicheJ et de l’immaculée-Conception.2’
Almanach de LAction sociale catholique, 1935. p.88-89. Tiré de Jean Hamelin et Nicole Gagnon. Histoire du
catholicisme québécois: 1898-1940. Montréal, Boréal Express, 1984, p.422.
Les dix ans du scoutisme à Sherbrooke. »La Tribune, 27mai1941, p.3 col 8.
19 Jean-Pierre Augustin et Claude Sorbet, La culture du sport au Qué bec. Bordeaux. Éditions de la Maison des
sciences de l’homme d’Aquitaine, 1996, p.124.
20 S.H.S AS CS lB
21e Les dix ans du scoutisme à Sherbrooke. » La Tribune. op.cit.
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Au milieu des années 1950, on voit que le nombre de troupes a grandement augmenté et vise
les jeunes, garçons et filles, de 9 à 20 ans.
Il y a douze troupes de scouts (garçons de 12 à 17 ans),
huit meutes de louveteaux (garçons de 9 à 12 ans) et la
troupe St-Georges (pour garçons de 17 à 20 ans)... Ceci
sans compter le mouvement féminin, celui des guides,
dirigé par Mme Jean-Paul Mercier, commissaire-guide
22diocesame.
Toutefois, depuis ses débuts jusqu’aux années 1960, ce type d’organisation n’était pas à la
portée de tous. D’après Gisèle Langlois: «Le guidisme coûtait cher.»23
Mais à côté de mouvements comme l’Action catholique spécialisée et le scoutisme,
l’entreprise la plus ambitieuse, visant à occuper le temps libre de la grande majorité des
jeunes de la ville de Sherbrooke pendant cette période, est incontestablement l’oeuvre des
terrains de jeux, ou l’O.T.J. comme elle était familièrement appelée. Même si dès 1931, il
existait des activités à Sherbrooke visant à occuper un nombre restreint de jeunes des quartiers
ouvriers pendant la période estivale, ce n’est qu’en 1943 que l’O.T.J. sherbrookoise prend son
véritable départ. À partir de cette date et jusqu’aux débuts des années 1960, l’O.T.J. s’est
surtout intéressée aux enfants des milieux populaires. Comme l’explique Léo Cadorette, un
des responsables actifs au sein de l’O.T.J. à cette époque : «L’O.T.J., c’était surtout pour les
enfants plus pauvres, ils ne sortaient pas souvent de leur quartier, et l’O.T.J. les faisaient sortir
de la ville ».24
Le tableau suivant décrit l’augmentation constante de la participation des jeunes aux
activités de l’O.T.J entre 1944 et 1952
22
« Le scoutisme dans le diocèse de Sherbrooke. > La Tribune, 23 mars 1954, p.3, col 1-4.
23 S.H.S AS CS 9A
24 S.H.S., AS CS lA
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Tableau 2
Présences aux activités de I’O.T.J de Sherbrooke, 1944-1961
Année Présences Année Présences
1944-45 12,145 1953-54 41,354
1945-46 14,514 1954-55 44,678
1946-47 16,345 1955-56 J 48,841
1947-4$ 21,190 1956-57 58,347
194$-49 28,787 1957-58 60,727
1949-50 28,853 195$-59 63,269
1950-51 35,853 1959-60 71,114
1951-52 41,616 1960-61 87.213
1952-53 46,351
Source: Archives de l’Archevêché de Sherbrooke. Fonds de J’OEuvre des Terrains de Jeux.
En comparant la croissance des présences aux activités de l’O.T.J. entre 1945 et 1953,
qui est de 243%, avec la croissance du nombre d’élèves inscrits dans les écoles primaires de la
ville de Sherbrooke à la même époque, qui n’est que de 55%, Nadine Morin a mis en évidence
à quel point le taux de participation a augmenté pendant cette période.25 Le tableau 2 suggère
que ce taux a continué d’augmenter entre 1953 et 1960.
Quand Léo Cadorette mentionne que l’O.T.J. amenait les enfants à l’extérieur de la
ville il, faisait probablement référence au parc Jacques-Cartier où les principales activités
avaient lieue et qui, à l’époque, était effectivement situé en périphérie de la ville. Un article de
La Tribune décrit une journée typique passée au parc Jacques-Cartier en 1957:
Ces derniers (les enfants) sont d’abord cueillis dans leurs
paroisses respectives par un autobus spécial à 8h45, le
matin, pour ensuite se rassembler une demi-heure plus tard
sur le terrain du parc. Quelques minutes plus tard, les
garçons se dirigent vers les terrains de balle afin de
participer aux différentes joutes cédulées. Le bain vers
10h45 précède le dîner pris vers 11h30. Le début de
l’après-midi est occupé par la récitation du chapelet suivie
de la narration de quelques histoires. Puis les jeunes
25 Nadine Morin, L ‘oeuvre des terrains de jeux, Sherbrooke, 1929-1962. Mémoire de maîtrise (histoire),
Sherbrooke, Université de Sherbrooke, 2000. p. 66.
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peuvent s’en donner à coeur joie pour participer aux
différents jeux organisés sur le terrain. A 2h30 a lieu le
deuxième bain de la journée. Ce dernier est suivi d’tin
programme de jeux et de chants qui continue jusqu’au
départ, vers 3h45. Et le lendemain, tout recommence.26
Bien qu’il ne soit question que des activités des garçons dans la citation précédente,
des journées étaient réservées pour les jeunes filles. Les moeurs de l’époque ne permettaient
pas la mixité dans la vie des jeunes à l’école ou dans les activités de loisirs. Cette situation
allait néanmoins changer de façon radicale au cours des années 1960.
Au moment de son incorporation, en 1943, Ï ‘Oeuvre des terrains de jeux et de colonies
de vacances de S1?erbrooke est entièrement sous contrôle clérical. Le rapport des activités
pour cette année est sans ambiguïté à cet effet : « Les comités laïcs, comités protecteurs,
comités financiers ou autres, sont entièrement soumis au directeur ecclésiastique. C’est ce
dernier qui mène tout et tous s’en portent bien. »27 Il y avait, par ailleurs, une implication très
importante des différentes communautés religieuses dans l’O.T.J. de la ville: «Les soeurs du
Bon conseil collaboraient intensément et bénévolement à l’O.T.J.»28
Très présent au départ, le clergé sera de moins en moins activement impliqué à mesure
que l’O.T.J. augmente en importance, se diversifie et réclame de plus en plus de ressources
financières. Pour financer l’O.T.J, il y avait chaque année l’organisation d’un radiothon, aussi
diffusé à la télé dès 1955, qui permettait d’obtenir des montants d’argent assez importants,
entre 7000 et 20 000 dollars. De plus, dès le début des années 1940, la ville de Sherbrooke
octroyait de l’argent chaque année au comité responsable de l’O.T.J. Cet octroi atteignait au
26
« Une journée à l’O.T.J ». La Tribune, 13juillet1957, p5.
27 AAS. Rapport sur l’Oeuvre des Terrains de jeux et des Colonies de Vacances, 18 octobre 1943, pI ; cité par
Nadine Morin, op. cit, p.39-40
28jbid
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milieu des années 1950 des sommes entourant les 60 000 dollars. C’est du moins ce que nous
relate M. Yvan Beaulieu, moniteur pour l’O.T.J dans la dernière moitié des années
1950.29
2.3 La municipalisation de l’encadrement des loisirs
Parallèlement au développement de loisirs rigoureusement encadrés, dans le contexte
de la Deuxième Guerre, on peut observer chez les jeunes, les signes de la naissance d’un désir
d’émancipation vis-à-vis de la culture traditionnelle imposée par les instances ecclésiastiques
Car en dépit des malhetirs du front, somme toute assez
lointains, la vie de l’arrière, en Amérique, présentait de
nouveaux délices bons salaires et loisirs commerciaux en
abondance. Séduits par les nouveaux modes de vie
associés à l’expansion de la production, bien des jeunes
devinrent moins réceptifs aux messages plus austères
proposés par les mouvements d’Action catholique. A la
consommation démocratisée s’associaient des valeurs
émergentes d’hédonisme, d’individualisme et de liberté
qui paraissaient, dans l’esprit de plusieurs, incompatibles
avec l’idéal d’héroïsme et d’abnégation que proposait
I’Eglise par la voix de ses mouvements d’apostolat. °
En dépit des meilleurs efforts du clergé, dès les annéesl940, marquées par la guerre et
sa forte influence sur le plan de l’économie, on voit naître chez les jeunes de Sherbrooke un
désir d’émancipation vis-à-vis de la culture traditionnelle imposée par les instances
ecclésiastiques. Même si l’encadrement du clergé est à son plus fort au tournant des années
1950, son message cadre de moins en moins avec le vécu de la jeunesse.
Au courant de la période la pratique de sports individuels moins soumis à
l’encadrement clérical, tels le tennis ou la natation, se propagent. À partir des années 1950, la
ville commence à généraliser la mise sur pied d’infrastructures dans les parcs pour pratiquer
de telles activités. Ces dernières étaient, au début, pratiquées surtout par les jeunes dont les
parents avaient les moyens de payer les équipements et les inscriptions nécessaires, comme
29 S.H.S AS CS 3A
30 Louise Bienvenue. opcit., p132.
47
l’explique Lionel Lord, bénévole auprès de l’O.T.J. entre 1949 et 1955: «Avant 1950, le
tennis était réservé aux mieux nantis»31. D’autres activités de ce type avaient vu le jour avant
les années 1940, tel le ski, le canotage ou le vélo, mais il fallut attendre les années 1940 voire
1950 pour que de telles activités deviennent plus accessibles à la jeunesse de la ville à mesure
que le coût des équipements les rendaient plus accessibles.
C’est donc à la fin des années 1940 et au début des années 1950 que les instances
municipales commencent à s’occuper des espaces verts de la viLle et on voit apparaître des
piscines, des patinoires et des courts de tennis dans les parcs municipaux de Sherbrooke,
auxquels la ville consacre de plus en plus de temps et d’argent. Comme l’explique le journal
La Tribune en 194$:
Ce travail, dont M. J-A Tardif surintendant des
parcs et amusements, est l’âme dirigeante, représente une
organisation peu ordinaire, si l’on songe qu’il y a 17 parcs
publics à entretenir, ainsi qu’une dizaine de terrains de
jeux qu’il faut préparer à point avant le retour de la gent
écolière. ... Le budget municipal prévoit un montant de
12 146 $ pour l’entretien des parcs et embellissement, et
une alLocation de 4$ 332.40$ aux terrains de jeux,
patinoires et parcs d’amusement, sous les auspices de la
ville.32
Au cours des années 1950, les autorités municipales remplacent le clergé comme
principale maître d’oeuvre d’initiatives de loisirs non commerciaux. On fait en sorte que la
population puisse bénéficier d’une présence rapprochée des aménagements de loisir. Alors
que sous l’autorité du clergé, l’organisation s’était faite autour de la paroisse dans une
perspective d’endoctrinement, sous l’autorité de la municipalité, elle est organisée en fonction
des différents quartiers de la ville comme simple service public. Par ailleurs, dès le début des
années 1950, la municipalité élargit son rôle d’agent de développement du loisir et de la
° S.H.S. AS CS 4.
32 Active réfection de nos parcs et terrainsde jeux”. La Tribune 21 avril 1948. p.3
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culture en procédant à la municipalisation, le 6 octobre 1952, de la ‘bibliothèque nationale’, à
la requête des directeurs.33
À la fin des années 1950, la municipalité voit donc son implication, au niveau des
loisirs de la jeunesse, augmenter considérablement. Non seulement elle s’implique de plus en
plus par son soutien financier dans l’oeuvre des terrains de jeux, mais en plus elle poursuit la
mise en place de structures de loisir et s’impose de plus en plus, monétairement, auprès des
associations de développement sportif locales. Comme en témoigne F article suivant, paru en
1950, concernant le financement de l’association de tennis amateur local:
Chaque année, et ce, depuis très longtemps, les jeunes
amateurs de tennis de Sherbrooke reçoivent la plus grande
part du dévouement des directeurs de cette association
locale, en vue de l’expansion de ce sport chez la jeunesse
de Sherbrooke et de la région. ... On pourrait facilement
accélérer la marche de ce développement, mais ça
coûterait plus cher et l’association ne dispose pas de fonds
considérables, d’autant plus qu’elle ne reçoit pratiquement
rien de la P.Q.L.T.A.34 Elle doit se contenter chaque année
d’un octroi de la ville de Sherbrooke pour qui elle est
infiniment reconnaissante.
En fait, la période des années 1960 commence avec des changements radicaux pour ce
qui est de la nature des agents responsables du développement des infrastructures et services
de loisirs des jeunes. Ce transfert du contrôle est produit par un changement d’allégeance au
sein de la population. Les oeuvres ecclésiastiques passent sous la responsabilité de la
municipalité, à commencer par la plus importante, l’O.T.J. D’après Lionel Lord, «En 195$,
l’octroi de la ville devenait trop important alors la municipalité a pris le contrôle de
Antoine Sirois et Agnês Bastin, L ‘essor cultuel de Sherhrooke et de la région depuis 1950, Sherbrooke.
Département d’études françaises de l’Université de Sherbrooke, 1985. p.23
Province of Quebec Law Tennis Association ; association provinciale de tennis
«L’année 1959 fut fructueuse pour l’Association de tennis de Sherbrooke. » La Tribune 2 janvier 1960, p. 11
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l’O.T.J.»36 Cette organisation jadis sous l’influence du clergé catholique est désormais un
service municipat de loisir, L ‘oeuvre des terrains de jeux et des loisirs de Sherbrooke inc.
Mais, ce n’est qu’à partir de 1967, avec la nouvelle Loi des fabriques, que le clergé aura à se
déposséder de ses biens en cette matière.37 fi faut dire que les infrastructures et équipements
utilisés par les oeuvres de loisir sont souvent la propriété de la municipalité et ces activités ne
rentrent plus dans les prérogatives du clergé.
Les mentalités changent et les instances gouvernementales et municipales tendent à
s’impliquer de plus en plus dans le développement du loisir des jeunes, comme en fait preuve
un article de La Tribune du 2 janvier 1965
L’oeuvre des terrains de jeux et de loisir de Sherbrooke
Inc. vient de recevoir du ministère de la Jeunesse un octroi
de 7000$ pour poursuivre ses activités. ... Nous sommes
heureux de constater que les autorités provinciales et
municipales comprennent la nécessité des organismes de
loisirs qui se dévouent au service des jeunes, ont ajouté les
directeurs.38
2.4 L’émancipation de la jeunesse
Il semble qu’à la suite de la municipalisation dc l’O.T.J., il y eut un léger déclin
d’intérêt de la part des jeunes pour le loisir encadré, sans doute attribuable, en partie, à
l’arrivée de la télévision dans les années Ï950. Comme ta radio l’avait fait à partir des
années 1930, la télévision a énormément influencé la jeunesse en tant que porteur de
nouvelles valeurs, proposant un mode de vie plus moderne et plus «américain ». Sur le plan
des loisirs, ce médium agit de deux façons premièrement, il représente en soi une nouvelle
forme de loisir, et deuxièmement, il permet aux jeunes de prendre conscience de l’existence
de toute une gamme de types de loisirs auxquels ils ont potentiellement accès.
36
s.H.s AS CS 4
Gilles Pronovost, Temps et société. Québec, IQRC, 1989, p.189.
38
« Subvention de 7000S à ]‘OT] de Sherbrooke », La Tribune. 2janvier 1960. p3.
395.H.S. AS CS 4.
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L’impact de )a télévision, pour les jeunes sherbrookois, est d’autant plus marquant à cause du
fait, qu’avant l’âge de seize ans, le cinéma leur était interdit. On peut évidemment spéculer à
savoir à quel degré cette loi, qui datait de 192$, fut effectivement appliquée pendant notre
période. Il y a certainement eu un relâchement dans l’application de la loi dans l’immédiat
après-guerre, car, à partir de décembre 1947, des organismes comme la société Saint-Jean
3aptiste ont fait pression pour que les autorités municipales ordonnent une surveillance
policière de la fréquentation des salles de cinéma, afin d’assurer une plus stricte application de
cette loi.40 À la suite de ces pressions, le chef de police Moreau sollicite la coopération des
parents à ce sujet. Moreau se plait de l’attitude de certains parents qui, « loin de défendre à
leurs enfants d’aller au cinéma, s’y rendent avec eux )>41 ! Rappelons que la loi interdisait la
fréquentation des cinémas aux enfants seuls, mais aussi accompagnés d’un adulte. Même si
officiellement, les adolescents devront attendre jusqu’en 1967 avant d’avoir accès au cinéma,
comme l’indique l’épisode de 1947-48, la loi n’a pas été appliquée à la lettre.
Les premières stations captées à Sherbrooke sont américaines et l’initiation aux
programmes télévisés pour jeunes se fait par le biais des aventures de <cRin-Tin-Tin », de
«Robin des Bois » et de «Route 66 ». À partir de 1957, pour les plus jeunes, des émissions
en français comme «Bobino» et «La boite à surprise » sont présentées tous les jours à 17
heure au retour de l’école.42 Très vite, ce média accapare une place de plus en plus grande
dans les loisirs des jeunes à qui l’on réserve de plus en plus de temps d’antenne avec des
émissions ou des films leur étant directement destinés.
40
« Une surveillance étroite aux portes des cinémas », La Tribune, 21 février 194$. Voir aussi « 100 ans
d’écrits >, La tribune, 2] février 2009.
41
Voir rubrique « À la Tv aujourd’hui et Demain. » La Tribune. 15 octobre 1957. p.15.
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Si les stations de télévision accordent une place aussi importante aux émissions pour jeunes,
cela s’explique en grande partie par le fait que les commanditaires se sont éveillés au potentiel
que la jeunesse représente en tant que marché en émergence pour les produits de
consommation. Cette «génération lyrique » de la première vague du Baby Boom, forte de sa
prédominance numérique, est en voie de se forger une identité et un système de valeurs qui lui
sont propres. Disposant de ressources pécuniaires jamais connues des générations précédentes
de jeunes, la «génération lyrique » stimule l’éclosion d’un marché pour la mode
vestimentaire, les publications pour jeunes et de musique distinctive qui est à son image et de
son cru.
De telles manifestations d’une émancipation sans précédent de la part de jeunes gens par
rapport aux normes préétablies n’étaient pas sans susciter des réactions. C’est surtout
l’engouement des jeunes pour la musique américaine et la danse qui suscite la controverse, car
on y voit une expression éhontée du mouvement de libération sexuelle qui distingue cette
génération. Les lieux de rencontre des jeunes, comme tes 75 cafés et restaurants que comptait
Sherbrooke en 1951, sont fréquemment dotés de boites à musique ou «Juke Box Ce
phénomène est d’ailleurs si répandu que la ville, flairant une bonne source de revenus, adopte
44
en avril 194$ le reglement 680, qui impose une taxe sur chaque appareil loue ou achete.
Dans le courant des années 1950, la danse au rythme du «Rock N’RolJ » dans les cafés et
salles publiques fait particulièrement scandale. Répondant sans doute à des pressions venant
du clergé et des milieux conservateurs, la ville de Sherbrooke adopte en 1953 le règlement
82$, qui interdit la danse dans les cafés, restaurants, auberges et tout endroit où on donne des
spectacles sur le territoire de la rnunicipalité.4
° Sherbrooke. Bureau du Greffier, Rapport annuel statistique, 1951, p.5.
“
«Taxe municipale sur les boites à musique », La Tribune, 21 avril 1948, p.3.
André Tessier, et ai, Les arts du spectacle et leurs grandes salles: Rapport de recherche. Société dhistoire
de
Sherbrooke, p.59.
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Évidemment, de telles interdictions n’ont pas l’effet escompté. Le «Rock N’Roll » devient le
symbole par excellence du courant émancipatoire qui anime la jeunesse de l’époque. À partir
de 1956, année où la télévision tend à se généraliser dans les foyers sherbrookois, l’émission
«American Bandstand », en provenance de Philadelphie, montrant des adolescents dansant
sur des musiques du Hit-parade, passionne la jeunesse sherbrookoise. La nouvelle station de
télévision CHLT-TV de Sherbrooke emboîte le pas le 17 septembre 1957 en mettant à
l’horaire «Le Club du Rythme ». Comme l’explique Pierre Bruneau, directetir des
programmes, chaque semaine
Nous invitons un groupe de jeunes d’une certaine ville et
leur permettons d’entendre leur musique préférée, de
danser, de participer à divers concours et tout cela sous la
surveillance même de leurs parents, étant donné qu’ils
n’ont qu’à ouvrir leur appareil de télévision pour les voir
évoluer. Pour ce qui est du genre de danse pratiquée par
les jeunes, ce sont les danses d’aujourd’hui, danse
modernes, telles : tango, calypso, valse, rock n’roll, etc.46
La réaction ne se fait pas longtemps attendre et l’archevêque de Sherbrooke, Monseigneur
Georges Cabana, achemine les remontrances du clergé et des bien-pensants à la direction de
CHLT-TV. Un vicaire se plaint que «Le programme: ‘Club du Rythme’ fait dans la paroisse
où je suis un ravage qui devient de plus en plus inquiétant. Nos jeunes veulent organiser ce
qui se passe à la T.V. Cela aboutira certainement à des attaches entre adolescents et
adolescentes, entre garçons et filles qui ne peuvent pas prévoir un mariage prochain Une
mère de cinq enfants écrit à l’archevêché: «Auriez-vous un peu de force auprès des autorités
du ‘Club du Rythme’ pour faire enrayer la danse du samedi P.M 6 heure, et avec le maudit
‘Rock N’Roll’. Franchement c’est décourageant de voir entrer par le truchement de la T.V.
46 Lettre de Pierre Bruneau, Directeur des programmes, CHLT-TV. 9juin 1958. Société d’histoire de
Sherbrooke.
Lettre dc Lucien Nadeau ptre, 2$ février 1959, Archevêché de Sherbrooke, CHLT-1V. archives IX-f.
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dans nos campagnes ses maudites danses ... j’ai une fille de 18 ans presque incontrôlable, le
salon ne lui dit plus rien ...
2.5 L’engouement pour les sports
À la même époque, on remarque un intérêt accru de la jeunesse pour les sports
d’équipes et individuels et la visibilité dc ces activités augmente considérablement. Le
caractère désinvolte des ligues sportives du début des années 1950 fait place â des ligues bien
structurées. En 1955, on assiste au prélude des ligues scolaires de hockey et de basebali, avec
la ligue de l’O.T.J. qui regroupe les différentes équipes par école «Vingt clubs se sont
enregistrés dans la ligue pour cette saison. Six écoles ont enregistré chacun un club Midget
soit ... Six écoles ont enregistré chacune un club Bantam.
))49 Dans l’organisation de cette
nouvelle ligue de hockey pour jeunes, on note la présence d’ecclésiastiques, mais surtout de
représentants du monde municipal et des bénévoles indépendants.
Cette réunion était présidée par M. Lorenzo
Couture, président de la ligue de hockey de l’O.T.J.
Assistait aussi à la réunion l’abbé Desève Cormier,
aumônier général de l’O.T.J., M. André Lefebvre,
directeur de la ligue et M. Jean-Paul Boulé, promoteur de
l’O.T.J. ... M. Gaston Lebrun des parcs municipaux et
monsieur Eugène Lalonde, fondateur de la ligue,
assistaient à la réunion. 50
L’attention de plus en plus intense que l’on donne aux différentes ligues de jeunes est
reflétée dans la couverture que les journaux accordent à ces activités. C’est du moins cc que
l’on peut constater par la lecture du journal local le plus influent, La Tribune, qui fait paraître
Lettre de Madame X à l’Ev êché. Archevâché de Sherbrooke. CHLT T-V. archives IX-f.
«20 clubs enregistrés dans la ligue de FOI] . »La Tribune. 2$ septembre 1955. p.16.
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régulièrement le classement des différentes ligues de la ville comme la ligue Junior de
Sherbrooke et la ligue Juvénile O.T.J.51
On constate, en même temps, une diversification des formes d’activités sportives qui
sont facilitées par la création de nouvelles infrastructures. C’est ainsi qu’on peut voir de la
publicité faite dans le journal La Tribune invitant les jeunes à suivre des cours de natation
dans différentes piscines publiques
La cité de Sherbrooke par l’entremise de son
service des parcs organise tous les ans pour les vacances
une série de cours de natation à l’intention de tous les
jeunes de Sherbrooke. .. .Les taux: enfants, 5$ pour 15
leçons ; adultes, 10$ pour 15 leçons. Ces cotirs sont sous
la direction des instructeurs de la Croix-Rouge
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En 1970, André Thibault écrit une série d’articles dans La Tribtine abordant les services et
activités de loisir à Sherbrooke. À travers ces articles, on se rend compte de l’importance du
nombre et de la diversité des structures destinées aux loisirs qu’offre le service des loisirs de
la ville de Sherbrooke à la fin des années 1960
Ce service en plus d’offrir l’été des piscines et
plages, des terrains de balle, de tennis, de soccer, des parcs
pour promenade et pique-niques, organise les terrains de
jeux pour les enfants. ... Les parcs sont par ailLeurs des
endroits près de chez soi o, dès leur jeune âge, les enfants
vont aimer la présence de leurs parents. ... Enfin, la cité
par son service de loisirs met plus de six gymnases à la
disposition de la population de l’automne au printemps.
On y pratique gratuitement ou presque du yoga, du ballon
volant, du ping-pong, de la gymnastique et du
conditionnement physique ainsi que toute autre activité
que la population souhaite, et ce, sous la responsabilité
d’éducateurs physiques compétents.53
51 Section des sports Classement des ligues de hockey. La Tribune 2janvier, 1965 p10.
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«Aux piscines Claire Fontaine et Montcalm Inscription pour les cours de natation. » La Tribune, 3 juillet
1965, p15.
«Qui offre à la famille les services et activités dans le domaine des loisirs? » La Tribune, 16 mai 1970, p.14.
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À partir de 1965, Les Loisirs Montcaim, en association avec la municipalité et la
commission scolaire, mettent sur pied un projet de parc-école qui fait fureur.
Traditionnellement, les écoles étaient le lieu où les jeunes trouvaient le temps et les
infrastructures pour la pratique de différents sports et activités pendant les heures de classe.
On assiste par la suite à une mise en valeur de ces infrastructures hors des heures de classes.
C’est d’ailleurs en utilisant les locaux de classe et les infrastructures de l’école Montcalm que
Les Loisirs MontcaÏni offrent une foule d’activités en soirée en en fin de semaine. Cette
entreprise est un grand succès et compte près de 2700 membres dès sa première année
d’existence.54L’histoire des Loisirs Montcalm est révélatrice des changements sociaux qui
sont en cours au sens où on y voit la jeunesse prendre en main le développement de ses
propres loisirs. En effet, quand une mésentente entre les différents responsables des Loisirs
MontcaÏrn entraîne la cessation des activités, le mercredi 3 septembre 1966, le samedi
suivant, une quarantaine de jeunes font du piquetage et revendiquent sa réouverture.
Une quarantaine de jeunes du quartier Nord de Sherbrooke
ont fait du piquetage, pancartes en mains, samedi après-
midi, devant l’école Montcatm. Chose inusitée, ils ne
voulaient pas empêcher quiconque d’entrer, mais
manifestaient pour faire rouvrir les portes des Loisirs
Montcalm, fermées depuis mercredi dernier.
Cette manifestation qui n’aurait sûrement jamais eu lieu une décennie plus tôt, est tributaire
de la frénésie de la jeunesse de cette époque à devenir maître de sa propre existence et libre de
ses choix. On assistera à l’apogée de cette tendance avec les événements de mai 196$.
René Roscberry. « Les loisirs Montcalm, une expérience, le parc-école.», La Tribune, 3 mai 1965, p3.
«Une quarantaine de jeunes font du piquetage pour faire rouvrir les portes des Loisirs Montcalm. » La
Tribune. 6 septembre 1966, p.3.
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Conclusion
On constate donc une progression remarquable, tout au long de la période, des
organismes, structures et infrastructures de loisirs à la disposition de la jeunesse
sherbrookoise. Le changement de mentalité provoqué par les progrès sociaux, technologiques
et économiques est à la base de nouvelles perceptions de la part des jeunes en regard des
loisirs. Si au début de la période les options de loisirs sont encore restreintes par la classe
sociale et le milieu de provenance des jeunes, en fin de période, on constate un éventail
beaucoup plus large de possibilités et moins de restrictions. Les aspects marquants de cette
transformation sont l’émancipation de la jeunesse vis-à-vis des organismes traditionnels et la
mise sur pied de nouveaux agents d’encadrement beaucoup plus variés et permissifs. De plus,
cette émancipation amène les jeunes de la génération des baby-boorners à prendre une part de
plus en plus active dans l’orientation de leurs choix et, en tant que consommateurs, dans
l’invention d’un nouvel univers de loisirs que nous prenons aujourd’hui pour acquis, mais qui
n’apparaissait pas auparavant.
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Chapitre 3
Les loisirs des adultes
Dans le chapitre précédent, j’ai montré dans quelle mesure les loisirs se sont
développés pour et par la jeunesse sherbrookoise, qui est incontestablement à l’avant-garde
dans ce domaine pendant les années 1950 et 1960. Dans le présent chapitre, je traiterai du
développement des loisirs de la population adulte à Sherbrooke, pour la même période. Nous
verrons que l’amélioration du niveau de vie, le développement de nouvelles technologies et
l’influence des nouveaux médias de communication ont favorisé une diversification et une
démocratisation des loisirs dans le courant de la période 1945-1970. Cette libéralisation et le
changement social qui l’accompagne ont permis l’émergence de nouvelles attitudes envers
les activités de loisir.
Ce chapitre se divise en quatre sections. Dans un premier temps, je décrirai les
changements dans les conditions matérielles de la population sans lequel l’éclosion de
nouvelles perspectives en matière de loisirs n’aurait pas pu se produire. Je traiterai ensuite de
l’influence déterminante des médias la radio, la presse écrite et la télévision. La troisième
section traitera de la façon dont l’expansion de l’industrie des loisirs, impliquant les sports
professionnels comme les spectacles de diverses natures, fait en sorte que le loisir de type
impressif tend à prendre le desstis. Enfin, la dernière section examinera la tendance à la
démocratisation des loisirs qui s’est produite pendant la période à mesure que les clubs privés
diminuent en importance sous l’influence de nouvelles politiques publiques. Cette section fera
ressortir que les loisirs de type expressifs ont également connu un développement significatif
tout au long de la période. Dans les deux derniers chapitres de ce mémoire, une attention
5$
particulière sera accordée à la production publicitaire en tant qu’outil de promotion des
nouveaux comportements.
3 .1 Les conditions matérielles qui ont soutenu l’éclosion des loïsirs
Le déclenchement de la guerre en Europe, malgré ses conséquences dévastatrices, aura
un effet stimulant en Amérique. Comme les différentes entreprises et manufactures de
Sherbrooke prendront une part très active dans l’effort de guerre, ce]a a rapidement pour effet
de permettre te plein emploi et vient mettre fin à la disette de la décennie précédente. La
période de guerre, par le besoin grandissant de main-d’oeuvre qu’elle engendre et le départ des
hommes pour le front, amène une entrée massive des femmes sur le marché du travail. Celles-
ci en viennent rapidement à adopter ce mode de vie et on voit ce groupe occuper une place
traditionnellement occupée par l’homme. La part féminine de la société a désormais un
pouvoir d’achat accru, mais aussi de nouvelles responsabilités. Dans le contexte de
l’économie de guerre, le travail des femmes dans l’industrie est, pour la première fois,
représenté comme aussi important que le travail des hommes avec des conséquences
déterminantes sur les aspirations futures de celles qui entrent sur le marché du travail à cette
époque et sur leur compréhension des rapports de genres. La publicité pour des produits
comme des corsets et le Coca-cola renforce cette nouvelle image de la femme.
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Figure 1
Publicité de Coca Cola
J. It BRYANT, IIM[J}J
(Source : La Tribune, mercredi le 8 septembre 1943, p.6.)
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Figure 2
Publicité de la Corsetterie Gendron
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(Source : La Tribune, jeudi 30 septembre 1943, p.12.)
Les publicités précédentes, figures I et 2, démontrent que la femme prend de plus en
plus de place sur le marché du travail, par l’association de produits avec les femmes au
travail. Dans la publicité de Coca Cola, c’est l’image d’une répartitrice qui est utilisée pour
vendre le produit et on ne dénigre pas le travail qu’elle fait, car on associe te Coca Cola à une
pause bien méritée «Au travail, tout le monde désire ardemment un moment de repos. » La
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publicité de La Corsetterie Gendron, quant à elle, utilise l’image d’une femme oeuvrant dans
un domaine habituellement occupé par les hommes pour vanter son produit en utilisant aussi
un proverbe accrocheur: « pour beauté et efficacité ».
Cette transformation des rôles de genre apporte des modifications importantes dans la
vie familiale. Les femmes ayant un emploi et travaillant autant que leur mari, ne peuvent plus
à elles seules s’acquitter des tâches domestiques et l’homme est appelé à participer davantage
,
une tendance qui commence lentement, mais qui ira en augmentant dans le courant des années
1950 et 1960, comme l’explique Thomas Kando:
Finally, let us note that the increased participation of
(married) women in the labour force has the indirect effect
of towering the workweek by compelling men to
participate in household chores. With the equalization of
sex roles cornes increasing participation in domestic
work.1
Si le couple participe conjointement aux tâches ménagères, cela n’est pas suffisant en soi pour
lui permettre d’augmenter le temps des loisirs. Cependant, à la suite de ta guerre, les gens
profitent des avancées technologiques et des équipements qui sont de plus en plus disponibles.
Ainsi, les ménages s’offrent rapidement des appareils ménagers qui facilitent et écourtent la
période de temps consacrée aux tâches domestiques. Alors qu’en 1941, selon Je Recensement
du Canada, pas moins de 47% des familles sherbrookoises cuisinaient encore au poêle â bois,
avec tout ce que cela impliquait en matière de travail domestique, dix ans plus tard le poêle
électrique s’était généralisé et 80% des ménages possédaient même des lessiveuses
électriques.2L’appropriation rapide d’appareils ménagers par la population de Sherbrooke a un
effet libérateur. Le temps qui était consacré aux tâches domestiques est écourté et permet aux
gens d’avoir plus de temps libre.
‘Thomas M Kando, Leisure andPopular Culture in Transition. St-Louis, Mosby, 1975, p81.
2 Recensement du Canada, 1951. volume 3. Logement et familles. Tableau 42-3.
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Ainsi sous l’influence du progrès technique, de la
collectivisation des tâches et des progrès de l’organisation
domestique, les travaux de maison régressent en valeur
absolue et les possibilités de loisirs tendent à augmenter.3
Un facteur encore plus important que les effets des nouvelles technologies sur le
travail domestique est la réduction des heures de travail. Alors qu’en début de période la
semaine de travail moyenne était de 45 heures et 20 minutes, en 1957 elle est réduite à 42
heures et 30 minutes et, en 1965, la nouvelle norme établie par le gouvernement fédéral est de
40 heures par semaine.4 Enfin, la dernière condition matérielle sans laquelle l’éclosion des
loisirs n’aurait pas pu avoir lieu concerne l’augmentation des revenus des familles, présentée
au chapitre précédent, et l’accès à la consommation de masse que cette augmentation
permettra. Aussi, pour permettre une réelle démocratisation du loisir il est primordial que la
population, dans son ensemble, bénéficie d’un temps non contraint, d’une émancipation au
niveau des normes de consommation ainsi que d’un pouvoir d’achat suffisant.
Toutefois, avant qu’une périodé de temps libérée et la disponibilité de ressources
financières puissent donner lieu à l’éclosion de véritables activités de loisirs, il fallait que ces
dernières soient, de prime abord, bien vues et valorisées. Quand on regarde la société
sherbrookoise des années 1940 à 1950, plusieurs indices montrent que les personnes nées
pendant et avant la crise ne voyaient pas le loisir de la même façon que la génération du baby-
boom. Comme nous verrons, il fallait que les changements dans les conditions matérielles
soient accompagnés de changements culturels avant de voir naître ce que certains ont appelé
la « société des loisirs ». Contrairement aux enfants du «baby-boom », qui ont grandi dans la
prospérité, leurs aînés ne se débarrasseront pas facilement d’attitudes et de normes de
Joffre Dumazedier. Vers une civilisation du loisir? Paris, Éditions du Seuil, 1961 p106.
Gi]les Pronovost. Temps. culture et société : essai sur le processus de formation du loisir et des sciences du
loisir dans les sociétés occidentales culture et sociétéSillery. Presses de liniversité du Québec. 1983, p176.
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comportement héritées d’une période où la vie était plus incertaine. Le conservatisme latent
des générations d’avant le baby-boom et l’influence du clergé contribueront à ralentir
l’éclosion de la « société des loisirs ».
3.2 L’influence déterminante des médias au sein des foyers
L’un des indices les plus révélateurs de la nature des transformations en cours dans les
années d’après-guerre. est la campagne de moralité publique que le clergé met en branle, à
cette époque, dénonçant «les modes, les façons de vivre, de fréquenter, de s’amuser,
qu’impose la civilisation décadente qui nous encercle chaqtie jour de plus en plus... » Les
médias, tout particulièrement ceux qui influencent les catholiques chez eux dans leurs
domiciles la presse écrite et la radio- sont présentés comme particulièrement néfaste:
Les journaux, les revues, les magasines nous déversent à
flot continu, à côté de textes crapuleux, les gravures les
plus suggestives, les plus indécentes. Les agences de
publicité surtout sont passées maîtresses dans ce honteux
métier d’aiguiser la plus malsaine curiosité ... Pour
annoncer des savons, tabacs, produits pharmaceutiques, on
représente la femme dans tes poses tes plus inconvenantes,
répondant ainsi à l’ordre maçonnique: Tuons la morale
chez la femme et nous abattrons la religion.6
En fait, la lecture du journal semble être une activité particulièrement prisée par la
population sherbrookoise et ce médium n’est pas à négliger comme activité de loisir d’après
Hervé Bernard, ancien président de la Société d’Histoire des Cantons de l’Est: «Les gens
lisaient beaucoup les journaux.»7 Par exemple, le samedi 3 septembre 1950, on pouvait voir
sur la page couverture du journal La Tribune qu’il y avait eu 21 630 exemplaires du journal de
R.P. Archambault S.J., La moralité publique: Programme de moralité pour les groupes d’Action cath
olique et
les oeuvres auxiliaires, L’Ecole sociale populaire, No 383, décembre 1945, p.5.
6
7S.H.s. AS CS 6A.
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produits, pour une population avoisinant les cinquante mille personnes, pour la seule ville de
Sherbrooke. Même si La Tribune était aussi distribuée dans des petites villes avoisinantes,
cela montre bien à quel point la lecture pouvait prendre une place importante dans la vie des
gens et occuper une partie significative des temps libres. Surtout que l’on retrouve dans La
Tribune, à côté des nouvelles et des publicités, des sections destinées aux divertissements
simptes comme tes feuilletons et les bandes dessinées. Dans les pages du journal La Tribune,
on peut constater la présence importante de la radio dans la vie quotidienne ainsi que le
contenu de la programmation à chaque semaine, dans la rubrique Sur les ondes, jusqu’en
1970. Le journal La Tribune faisait ainsi la promotion des différents moments forts de la
semaine sur les ondes.
Même si les Sherbrookois pouvaient capter des signaux radiophoniques à partir
des années 1920, les postes auxquels ils avaient accès étaient surtout américains jusqu’à ce
que le journal La Tribune crée CHLT (anagramme signifiant CHLaTribune) en 1937. C’est à
partir de ce moment que l’écoute de ta radio devient l’une des formes favorites de
divertissement, comme l’indique l’augmentation rapide du nombre de récepteurs dans les
foyers.8 Comme source de contenus multiples, la radio est par le fait même un diffuseur de
très grande influence. Cette présence constante de la radio dans les foyers a sans aucun doute,
une influence déterminante sur les choix des gens dans )‘orientation de leurs loisirs. Comme
en témoigne une ancienne ouvrière de la Paton en 1940 : «Dans le temps y avait rien que ça,
ta radio.»9
Dans le tract cité plus haut, le Père Archambault donne un aperçu du type de
contenu des émissions de radio à cette époque, en particulier « ce qu’on peut appeler les
8 J.P. Kesteman et ai, op.cit., p. 702-703.
S.H.S. AS CS 9B.
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programmes populaires: romans-feuilletons, mélodrames, comédies, bouffonneries,
encyclopédies. » Il souligne que «nombre de programmes traitent parfois à la légère, et
parfois ridiculisent le mariage, les fréquentations prénuptiales, la famille et l’autorité
paternelle ». Et il s’insurge par ailleurs contre « cette musique jazz diabolique digne
d’accompagner la danse de Saint-Guy. » Clairement, jusqu’à l’arrivée massive de la
télévision dans la deuxième moitié des années 1950, le journal et la radio occupent une
position privilégiée parmi les formes de divertissements et exercent une influence
fondamentale dans l’essor d’une nouvelle culture de masse. En particulier, la radio demeure le
principal vecteur pour les nouvelles modes en matière de musique et de danse, popularisant
des vedettes comme Elvis Presley et Jerry Lee Lewis
À Sherbrooke, les campagnes de moralité publique aboutissent à une série de mesures
concrètes visant à endiguer les nouvelles modes vestimentaires popularisées par les médias et
tes formes de loisirs jugés malsains. La pratique du sport et des habitudes de vie plus
décontractées popularise le port des « shorts ». À l’été 1944, le conseil municipal vote un
règlement réprouvant cette tenue dans les limites de la ville et la mesure sera encore renforcée
en 1959, quand le règlement dti bon ordre est amendé afin de définir ce qui est entendu par
«vêtements indécents ». Le port de tels vêtements est prohibé dans les endroits publics et les
terrains privés qui seraient exposés à la vue du voisinage.’1 Entre temps, en 1955, une
escouade spéciale est formée au sein de la police de Sherbrooke pour surveiller la vente de
revues et magazines en vue d’éliminer la « littérature obscène » et nous avons vu dans le
chapitre précédent jusqu’où la municipalité est allée en vue d’interdire la danse.’2
10 R.P. Archambaul. opcit, p28.
Louisette Pothier et ai. Les maires de Sherbrooke, 1852-1982, Sherbrooke. Société d’Histoire des Can
tons de
l’Est, c 1983, pp.249. 281.
12 Ibid p.274-275.
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Si la presse et la radio profitent pendant un certain temps d’une position privilégiée
dans la vie des gens, un concurrent de taille fait irruption au milieu des années 1950, la
télévision. Cette dernière viendra bouleverser, non seulement les choix des gens vis-à-vis du
média de prédilection, mais également plusieurs autres aspects de leur mode de vie. Selon
Louis Bilodeau «L’arrivée de la télévision est venue changer les habitudes des gens. C’était
l’activité principale. Les gens regardaient tout.»13 Si la radio a eu l’effet d’amener un élément
de loisir dans le domicile, la télévision, quant à elle, est venue enraciner les gens à la maison.
Ernest Labbé raconte qu’ «Au début on était pas mal attaché à ça, on voulait tout voir.»14 Les
premières années ont été les plus marquantes à ce niveau et la grande popularité de cette
innovation, combiné au fait qu’un téléviseur coôtait relativement cher, fait en sorte que les
propriétaires d’un téléviseur furent les hôtes de ceux qui n’en avaient pas s «Ceux qui avaient
une télé recevaient les gens chez eux.»b Comme pour la radio, les premières émissions à être
captées proviennent des États-Unis, car le Mont Orford nuisait à la réception des postes de
Montréal. En fait, il faut attendre 1956 et la création de Télé 7, CHLT TV, pour que des
programmes locaux soient disponibles.
3.3 Cinéma, sports et spectacles: les divertissements offerts par une industrie des loisirs
en expansion
Pendant que le journal, la radio et la télévision font entrer des loisirs à
relativement bas prix au sein même du foyer familial, les Sherbrookois, qui disposent
maintenant de ressources financières plus adéquates, peuvent par ailleurs «sortir» plus
souvent qu’auparavant. Déjà, depuis le début du siècle, le septième art avait conquis le coeur
des gens faisant de lui une activité de loisir de prédilection. À partir des années 1940, le
cinéma devient plus abordable et attire en conséquence de plus en plus les foules, comme
13 S.H.S. AS CS 21
S.H.S. AS CS 23
15 S.H.S. AS CS 22
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l’explique Gisèle Langlois: «Le cinéma ça coûtait rien et les salles étaient remplies.»’6 Il est
aisé de constater l’ampleur de l’engouement de la population sherbrookoise envers le cinéma
en constatant la quantité impressionnante de publicités pour les différentes salles de la ville
dans les pages du journal La Tribune chaque jour de la semaine. À la fin des années 1940, il y
a une augmentation du nombre de salles de cinéma dans la ville, avec l’ouverture du Cinéma
Rex en 1947, du nouveau Cinéma de Paris en 194$ et du CapitoÏ en 1949.17 Bien que le
cinéma soit un des divertissements préférés de la population, l’arrivée de la télévision
engendre une concurrence importante et les salles doivent se renouveler pour faire face à la
télévision naissante, comme en témoigne Antoine Sirois
Les débuts de l’année 50 marquent l’avènement de la
télévision au Québec comme dans le reste de l’Amérique
et l’industrie du cinéma tente de contrer la vague, entre
autres, avec le cinéma à trois dimensions. Deux systèmes
s’offrent. ... Après avoir utilisé le premier en 1953, le
Granada installe la stéréophonie et le cinémascope en
1954.18
La diffusion de films n’est pas réservée aux cinémas de la ville. Elle a lieu aussi dans
nombres de salles communes, salles paroissiales et résidences. Selon l’historien du cinéma à
Sherbrooke, Antoine Sirois, (<En cette année 1954, on relève 150 séances de films par mois au
19 ,.
sein des organismes locaux et dans les foyers.» L importance de la diffusion
cinématographique hors réseaux commerciaux s’explique en grande partie par le fait que les
salles de cinéma commerciales sont interdites aux moins de 16 ans jusqu’en 196$.
Même si le loisir expressif devient lui aussi plus accessible au cours de la période,
comme nous le verrons dans la section suivante, grâce à l’expansion de l’industrie des loisirs
l’heure est aux divertissements qui demandent moins d’implication. À côté de la télévision et
16 S.H.S. AS CS 9A
17 Antoine Sirois, Sherbrooke ville de cinéma-s 1296-2202, Sherbrooke, Éditions GGC. 2002, p.v-vi
18 Ibid., p.93-94.
‘9JbJ p136.
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du cinéma, le sport spectacle, dont la popularité a augmentée régulièrement depuis la fin du
xIxe siècle, connaît un essor important à partir des années 1940. Pendant ces années, les
courses de chevaux, les joutes de hockey et de baseball attirent des foules de plus en plus
grandes. Selon Hervé Bernard, les courses de chevaux deviennent un attrait tellement
important à Sherbrooke que la ville rivalise avec Montréal dans ce domaine pendant les
années 1950. 11 y a à cette époque dc trois à quatre soirées de courses de chevaux sous h
arnais
par semaine au terrain de l’exposition et on y dénombre près de 1500 personnes chaque soir
tout au long de la saison qui s’étend d’avril à octobre.2°
Par ailleurs, le hockey et le basebal] sont des sports très suivis. À cet effet, un premier
stade de baseball fut construit en 193$, mais ce dernier est rasé par le feu en 1951. Dès
l’année suivante, la ville construit un stade de plus grande importance, avec 3800 sièges, au
coût d’un quart de million de dollars.2’ D’autres sports ont rapidement suscité un intérêt de la
part du public friand d’action et d’émotions fortes. Les galas de lutte ont, quant à, eux conquis
le public dès le début des années 1940 et des matchs sont régulièrement présentés à l’aréna
municipal à des tarifs variés : une admission générale à 50 cents, une loge pour 75 cents ou
encore 1,25 $ pour le « ringside ». Ces tarifs dépassent d’un peu le coût d’entrée au cinéma, â
40 cents pour une admission le matin et 45 cents le soir.22 Ces galas de lutte connaissent une
grande popularité et, si la publicité suivante, figure 3, qui annonce trois périodes successives
de 90 minutes, 45 minutes et 30 minutes, est fidèle, la compétition devait durer jusqu’à tard
dans ta nuit.
‘o
-
S.H.S. Entrevue avec Jean-Claude « mutt » Dussault.
21 Louisette Pothier, Les maires de Sherbrooke 1252-1982, La Société d’histoire des Cantons de l’Est, 1983,
p270.
22 LaTfribune. Publicité « Lutte à l’aréna », 1juillet 1950 p.l5-l6.
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figure 3
Publicité d’un Gala de lutte
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(Source : La Tribune 31 mai 1955, p.8)
Par ailleurs, les pages du quotidien La Tribune présentent régulièrement des publicités
pour des événements spéciaux comme des courses de stock car, un derby de démolition
féminin ou des spectacles de patinage artistique, celui des Ice fouies tout particulièrement.
C’est donc dire que la population de Sherbrooke a un intérêt marqué pour le spectacle et lui
accorde une place de premier plan dans ses choix de divertissements.
3.4 La démocratisation des loisirs expressifs
La période des années 1960 voie une tendance à la démocratisation des loisirs à
mesure que le rôle des clubs privés à caractère exclusif diminue au profit d’une participation
ouverte à tous. En effet, c’est pendant cette période que le loisir expressif, comme la pratique
des sports, de la danse et des arts devient plus facilement accessible à la majorité. Avant que
la masse de la population ne bénéficie de temps et de moyens pour prendre part à de tels
loisirs, ceux-ci étaient réservés à une élite selon Ernest Labbé, gérant de la $herbrooke Hide
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Co entre 1951 et 1967: «Pour jouer au tennis il fallait être membre d’un club et ça coûtait
cher, même chose pour le golf.»23 On trouvait sur le territoire de la ville de Sherbrooke, avant
les atinées 1950, un grand nombre de clubs privés à caractère plus ou moins exclusif qui
oeuvraient dans le domaine du loisir mais pour une portion réduite dc la population. Dc ceux-
là, le mieux connu était le Club Mont Plaisant situé dans le quartier Est, où les membres
pouvaient pratiquer te ski alpin et la raquette l’hiver, le tennis, le ping-pong et le golf l’été,
jusqu’à l’incendie qui le détruisit en 1950. En début de période, il y a le St George Club, qui
ferma ses portes dans les années 1950.24 Son successeur, le Club Social, est moins exclusif
mais disparaît lui aussi à la suite d’un incendie. Le rapport annuel du Bureau du Greffier de
Sherbrooke de 1951 énumère les différentes institutions privées oeuvrant dans le domaine des
loisirs à cette époque: sept clubs de raquetteurs, deux clubs de ski, quatre clubs de tennis et
un club de patinage de fantaisie.
25 Pendant que les Sherbrookois les plus fortunés profitaient
des bienfaits de ces institutions, leurs concitoyens devaient se rabattre en grande partie sur des
activités plus populaires.
Par ailleurs, diverses entreprises employant une main-d’oeuvre abondante, dont les
manufactures, offraient à leurs employés des activités de loisirs pendant les années 1940 et
1950 surtout. Sherbrooke voit évoluer des ligues de hockey, de quilles et de baseball amateur
dont les équipes sont formées par la main d’oeuvre d’entreprises ou d’associations. Par
exemple, Roméo Laliberté jouait aux quilles tous les mercredis soirs dans l’équipe de la caisse
populaire.26 À partir des années 1960, des ligues indépendantes, qui ne sont pas liées aux
ligues industrielles ou provinciales, sont présente, tel la ligue Dépression, formée le 12
septembre 1960, ou la ligue Indépendante, dont on peut retrouver les traces dans les pages de
23 S.H.S AS CS 23.
24 J-p Kesternan et aï, op.cit., p632.
25 Antoine Deslauriers. Rapport Annuel statistiques. Bureau du Greffier de la ville de Sherbrooke, 195
1, p. 2-6.
26 S.H.S AS CS 14B.
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la section des sports du journal La Tribune.27 Des témoins, comme Lionel Lord, collecteur
pour la mercerie Aurel Pinard de 1949 à 1955, évoque également la présence d’équipes semi
professionnelles au hockey comme au basebali à Sherbrooke dans les années
1950196028.
Pendant les années 1950, la période du rock’n roli et des salles de danse, sous la forte
influence du clergé, les autorités municipales, défendeurs des bonnes moeurs, en viennent à
interdire la danse à Sherbrooke, comme nous l’avons vu dans le chapitre précédent. Ils
pouvaient le faire grâce à un amendement de la Charte de la Ville adopté au Parlement
provincial en décembre 1953, qui permet de règlementer et interdire cette activité29. Ainsi, les
habitants de Sherbrooke désireux dc fréquenter des institutions où la musique et la danse
d’influence américaine sont permises doivent alter à l’extérieijr de la ville comme en
témoignent les deux publicités suivantes. La première concernant une salle de danse à
Burroughs falis. figure 4, situé à plus de trente kilomètres de la ville et la seconde, l’Hôtel
Union, figure 5, ayant pignon sur la rue King Ouest, mais à l’extérieure des limites de la ville
à cette époque.
Figure 4
Publicité d’une salle de danse
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(Source : La Tribune, 21 mai 1948, p.2.)
27 Une ligue de hockey Dépression est formée, hier, à Sherbrooke. La Tribune, 13 septembre 1960, p.14.
28SH5 AS CS 4.
29 L Pothier. op.cit., p.274
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Figure 5
Publicité d’un hôtel
Ces salles de danse, situées hors de la ville à cause des restrictions, sont de plus en plus
acceptées à partir de la fin des années 1950 et du début des années 1960. Même si, avant cela,
selon Marie-Jeanne Daigneault, les gens qui se respectaient n’étaient pas censés aller dans des
salles de danse,3° celle activité était néanmoins très populaire et en forte demande.
S’apercevant que les clubs situés près de Sherbrooke font de plus en plus de profits, les
propriétaires d’hôtels font des pressions auprès du conseil municipal et. à partir de 1955,
plusieurs cabarets ouvrent leurs portes au centre-ville de Sherbrooke, comme le Flamingo de
l’Hôtel Wellington ou le Mayfair du New Sherbrooke.31 Ainsi, la publicité faite sur des
soirées dansantes dans différentes salles de la ville se fait de plus en plus présente dans les
pages du journal local, au fur et à mesure que le temps passe, comme en témoignent les
exemples suivants, figures 6 à 8.
°S.H.S AS CS 1613.
31 André Tessier, et ai, « La danse à Sherbrooke dans les années 1950 »,dans Sherbrooke, 1802-2002; deux
siècles d’histoire, Sherbrooke, Société dhistoire de Sherbrooke. 2002,
(Source La Tribune, 31mai 1955, p.8.)
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(Source s L a Tribune, 25 septembre 1961, p.7.)
(Source s La Tribune, $ mai 1965, p.12.)
La section des petites annonces du quotidien La Tribttne offre un aperçu des
tendances en matière de loisirs dans le courant des années 1950 et 1960. En scrutant le tableau
3 et l’annexe 1, on constate, premièrement, une augmentation et une diversification des
produits offerts servant à des fins de loisirs. Alors que, jusqu’à la fin des années 1940, la
quasi-totalité de ces annonces concernaient des équipements agricoles, industriels ou servant à
des fins domestiques, on aperçoit, à partir de 1950, une augmentation significative d’annonces
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De gauche à droite et de haut en bas, Figures 6, 7, 8
Publicités de différentes salles de danse de Sherbrooke
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(Source s La Tribune, 7 mai 1962, p.8.)
concernant les loisirs impliquant une plus grande accessibilité à de telles activités pour la
population en général. Le facteur te plus remarquable qui ressort de ces tableaux est te
caractère campagnard des loisirs en question chalets et bateaux de plaisance d’abord et puis,
à partir des années 1960, camping et moto neige. On peut noter, par ailleurs, que toutes ces
activités sont à caractère expressif. Cette nouvelle tendance, qui amène les gens à vouloir
sortir du cadre urbain dans leur recherche de loisirs sera le sujet du chapitre suivant.
Tableau 3
Types de produits à vendre ou à touer touchant les loisirs dans les petites annonces de Lu
Tribuite : échantitton par période de cinq ans 1950-1970
Produits annoncés 1950 1955 1960 1965 1970
Instruments de musique 5 3 13 7 2
Bateaux et moteurs hors-
bord 1 7 10 30 10
Chalets 18 23 47 45 51
Tentes roulottes 1 8 8
Moto neiges 9 10
Autres 4 1 1 3 5
Total 2$ 34 72 102 86
32Source LaTribune échantillon des petites annonces, 1950-1970
Au cours des années 1950 et 1960, les Sherbrookois profitent d’espaces et de temps où
ils peuvent expérimenter de nouvelles formes de loisir, dont certains exemples sont
particulièrement remarquables, comme celui de la fréquentation de la bibliothèque. En effet, à
la suite de la municipalisation de la bibliothèque, on constate une très forte progression sur le
nombre d’abonnés de celle-ci. De 416 qu’ils étaient en 1952, ils sont 10 063 à avoir fait
17 872 emprunts de volumes, seulement cinq années plus tard.33
32Voir liste des numéros utilisés pour la recherche, dans la section bibliographie/sources écrites.
° Antoine Sirois et Agnès Bastin. L essor culturel de Sherbrooke et de la région ...Op.cit, p27.
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Au début de notre période, le clergé catholique avait tendance à se méfier des attraits
du plaisir et de l’amusement comme présentant un danger potentiel pour les bonnes moeurs et
le bon ordre. De telles valeurs sont entièrement rejetées par les nouve]]es élites municipales
qui prennent la relève à partir des années 1960. 11 demeure néanmoins qu’il y a une certaine
continuité dans leurs réactions envers l’expansion de l’industrie des loisirs commercialisés.
Bien sûr, le pouvoir municipal n’est pas fondamentalement opposés à l’industrie des loisirs
commercialisés, comme ce fut le cas pour le clergé catholique des années 1940 et 1950. Ils
sont néanmoins aussi conscients que leurs prédécesseurs de l’importance de faire contrepoids
aux divertissements à caractère impressif, offerts par les studios de Hollywood et les
entrepreneurs de galas de lutte
Pour faire contrepoids à l’emprise sans cesse
croissante des loisirs commercialisés, des agents culturels
émergents. soutenus par l’Etat, et proposent d’initier le
peuple à la culture d’élite, à la « vraie » culture, au « vrai »
loisir. Ainsi se met en place ce que nous avons appelé une
culture professionnelle.34
Les arts de la scène et la musique classique ont une longue histoire à Sherbrooke.
Même s’ils connaissent une baisse de popularité dans la première moitié de la période,
concurrencés par le sport spectacle, le cinéma et ensuite la télévision, à partir des années
1960, avec de nouvelles salles mises à la disposition du public, dont celte du Centre Culturel
de l’Université de Sherbrooke, en 1965, l’assistance pour les activités culturelles
professionnelles de ce genre reprend son essor.
Serge Malouin a décrit comment des animateurs de la trempe d’Antoine Montour, Marguerite
Leclaire, Lionel Racine, Roger Thïbault et Pierre Gobeil ont réussi à maintenir vivant le
Antoine Sirois et Agnès Iastin Op.cit.. p.69.
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théâtre amateur pendant la période 194O-1968. À partir de 1968, avec la création de la
troupe de l’Atelier de Sherbrooke, l’ère du théâtre professionnel endogène commence. La
même quête de stabilité, le même passage vers la professionnalisation, se produit dans le
monde musical sherbrookois. L’Orchestre symphonique de Sherbrooke est formé en 1939 et
connaît des hauts et des bas sous la direction de Sylvio Lacharité, jusqu’en 1969. Après
quelques années difficiles, t’orchestre atteint finalement sa pleine maturité dans les années
1980.36
La professionnalisation des arts d’interprétation ne signifie pas que les loisirs â caractère
expressif perdent du terrain au profit de loisirs à caractère impressif. Bien au contraire, la
présence à Sherbrooke d’un orchestre et de troupes de théâtre de calibre professionnel
renforce l’intérêt, de ta part du public, pour dévetopper leurs propres potentiels en expression
artistique. C’est en réponse à la demande générale que la commission scolaire a développé, à
Sherbrooke, le premier programme au Québec permettant une formation enrichie en musique
de la maternelte à l’université.
En début de période, le centre-ville représentait le lieu de prédilection pour la
consommation du loisir sous toutes ses formes, mais ceci est appeté â changer radicalement.
À partit des années 1960, son pouvoir d’attraction décline rapidement, car les besoins de
consommation des gens augmentent et nécessitent des emplacements plus adaptés aux
nouvelles réalités. C’est la naissance à Sherbrooke des centres commerciaux, qui vont
rapidement prendre de plus en plus d’espace en superficie, mais aussi dans la vie des gens. En
effet, ces endroits ne sont pas uniquement des lieux où les gens peuvent se procurer divers
biens ou services essentiels, mais sont également des endroits où il est possible de se divertir
Serge Matouin, Histoire du Thédtre à Sherhrooke, 1940-1968: De /afragi/ité à la permanence, Sherbrooke.
Éditions de L’Université de Sherbrooke, 1994. l$4p.
Anne Racine, L Orchestre symphonique de Sherbrooke, 50 ans dhistoire 1939-1989, Sherbrooke. 1989. 133p.
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de différentes façons. Le cas du Carrefour de l’Estrie, qui ouvre ses portes tout juste après la
fin de ta période, est un exempte frappant de la tendance qui s’installe chez la population
sherbrookoise, comme l’explique Antoine Sirois:
Dans le mouvement des salles multiples, les trois
cinémas du Carrefour de l’Estrie s’installent dans ce centre
commercial dti boulevard Portland en octobre 1973. La
compagnie des Cinémas Unis itée, qui exploitait le théâtre
Granada sur la rue Wellington, a décidé de quitter elle
aussi le Centre-ville fort ébranlée par le transfert de
l’activité commerciale vers le Carrefour de l’Estrie.37
En même temps que ce déplacement des lieux de convergence de la population du centre vers
la périphérie, on constate une tendance, de la part des Sherbrookois, à moins « sortir » et à
passer davantage d’heures de loisir chez eux. Pendant les années 1950 et 1960, les jeunes
mariés qui peuvent se le permettre ont tendance à délaisser )es blocs appartements des anciens
quartiers en faveur des nouvelles banlieues. C’est la naissance du bungalow avec le style de
vie qui l’accompagne : jardinage, barbecue et piscine. Le terme «cocooning)> a été inventé
pour décrire cette tendance moderne des familles à se replier sur elles-mêmes en ce qui touche
le temps libre. La publicité d’une grande quincaillerie sherbrookoise, figure 9, dans La
Tribune témoigne, de façon éloquente, ce nouveau style de vie.
37Antoine Sirois,pçjt.. p122.
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Conclusion
Ainsi, la population sherbrookoise accorde une place de plus en plus importante au
loisir dans la vie de tous les jours. C’est du moins le constat que fait André Thibault,
journaliste pour La Tribune, dans sa série d’articles sur les loisirs à Sherbrooke en 1970
La gamme des activités est trop vaste pour se limiter.
C’est l’union entre le secteur commercial et le secteur
public, c’est une répartition des sommes d’argent dans une
gamme variée d’activités qui permettront à la famille de
vivre en loisir.8
Alors que la population bénéficie maintenant de temps et d’argent pour prendre part
aux loisirs, la popularité de ceux-ci est également tributaire de la libéralisation des moeurs.
Alors que le loisir se cantonnait à des activités davantage expressives en début de période, la
gamme des possibilités augmente et le loisir devient de plus en plus impressif Le rapport
entre la population et son environnement en matière de loisir change lui aussi de façon
radicale, comme nous venons de le voir, avec le mouvement du centre vers la périphérie. Ce
déplacement coïnçide avec une nouvelle tendance, qui amène les gens à vouloir sortir
entièrement du cadre urbain dans leur recherche de loisirs. C’est ce que nous verrons dans le
chapitre suivant.
André Thibault. « Qui offre à la famille les services et activités dans le domaine des loisirs ». La Tribune 16
mai 1970. p14.
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Chapitre 4
L’automobile et l’éclatement du cadre urbain
Alors que les transformations des années 1940 et 1950 dans le mode de vie des gens
permettaient à la population de Sherbrooke une accessibilité sans précédents aux loisirs dans
le cadre même de la ville, à la fin des années 1950, ta généralisation de l’automobile à la
grande majorité des familles transforme fondamentalement le rapport à l’espace. Comme
conséquence, les loisirs se déconcentrent et perdent leur caractère typiquement urbain. À
partir de cette époque, on constate une diversification et une intensification des formes de
loisirs situées à l’extérieur des limites de ta ville. Ce transfert de zones où les loisirs sont
vécus et offerts résulte de la généralisation de l’automobile, mais également de l’amélioration
du réseau routier dans son ensemble.
4.1 Effets de la généralisation de l’automobile sur l’espace urbain
Dans les années 1950, la ville de Sherbrooke voit sa population changer d’allégeance.
En début de période, la paroisse servait encore de principal cadre identitaire et de foyer
d’activités communautaires. D’autre part, le centre-ville attirait les foules dans cette ville
demeurée piétonne. Antoine Sirois décrit l’attraction de la rue Wellington pour les jeunes
gens de cette époque:
Adolescent, j’arpentais la Wellington envahie le vendredi
soir, faisant du «lèche-revues» au Sherbrooke News ou
guignant les filles au passage, avec le désir de rencontrer
une demoiselle du Mont et de déguster un banana-spÏit au
lieu de rendez-vous des étudiants, le restaurant Olivier.
Mais le Granada demeurait le lieu par excellence, avec ses
films projetés dans son splendide décor espagnol en
trompe-l’oeil et grâce à ses concerts donnés par des artistes
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internationaux, comme Serkin et Sayao. Tel était le coeur
de la cité. Les commerces tenus par des propriétaires de
toutes origines : française, britannique, américaine, juive,
grecque, arménienne, évoquaient le pluriculturalisme
urbain et en faisaient à mes yeux un centre du monde.’
Rien n’évoque mieux cette époque d’avant le règne de l’automobile que les concerts dans les
parcs, comme l’explique Camilte Charron, notaire à Sherbrooke jusqu’en 195$: «Les fanfares
ont été très populaires quand les gens avaient pas «autos et étaient moins occupés.
»2
Mais voilà que de plus en plus de familles font l’acquisition d’une automobile et que son
utilisation se généralise. Entre 1951 et 1961, le nombre d’automobiles à Sherbrooke passe de
3740 à 9656. soit une augmentation de 158%, alors que la population n’augmente que de
32%. Comme résultat, la ville subit une métamorphose:
Sherbrooke a suivi la même trajectoire que la plupart des
villes nord-américaines de taille comparable. La ville
centripète et piétonne de 1952, fière de son marché public.
de ses gares de chemin de fer et de sa rue principale, a
connu, comme ailleurs, une métamorphose imposée par la
civilisation de l’automobile : désertification du centre,
étalement et perte de sociabilité du voisinage. Comme
ailleurs, Je tissu social s’est relâché à mesure que
l’individualisme a pris le pas sur l’implication paroissiale
et l’engagement associatif.4
L’arrivée de l’automobile va venir changer le lien qui existait entre la population et
son lieu de résidence. La division par paroisse se transforme et passe au mode de division par
quartier. Dans les années 1950 et 1960, la municipalité aménage des parcs de quartier pour
Antoine Sirois, Au coeur de la cité, in Sylvie L. Bergeron et Ariette Vittecoq. De Ktinéketolekwac à
Sherbrooke, ville nouvelle. Sherbrooke, Association des auteurs des Cantons de l’Est, 2003. p.269.
2 SI-1. S. AS CS 20A.
Recensement du Canada de 1951, Volume 3. Logements et familles, Ottawa. 1953. Tableau 42.3; et
Recensement du Canada de 1961, catalogue 95 521, Caractéristiques de la population et du logement par secteur
de recensement. Bulletin et-6, 15-4-1963. Table 2.6: Jean-Pierre Kesteman. Histoire de Sherbrooke : Tome 4.
p.268.
Peter Southam, Rupture et continuité, in Sylvie I. Bergeron et Ariette Vittecoq, op.cit., p.23.
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que les citoyens aient facilement accès près de chez eux à des espaces propices aux loisirs.
Mais l’utilisation généralisée de l’automobile fait en sorte que même la vie de quartier se
sclérose.
Ainsi, la généralisation de l’automobile a pour effet de court-circuiter les habitudes
traditionnelles de la population, dont les relations de voisinage. En dépit du fait que de plus en
plus d’espaces sont aménagés pour les loisirs dans les différents quartiers de la ville,
l’automobile et le réseau routier permettent aux gens de se rendre facilement et rapidement
aux lieux de leur choix, qui ne se retrouvent plus nécessairement à proxitriité de leur domicile.
On assiste aussi à l’augmentation de cette tendance des gens, facilitée par l’automobile,
d’élire domicile de plus en plus loin du centre. C’est le développement des banlieues-dortoirs
en lointaine périphérie. Comme résultat, la tendance est de ne plus fréquenter le centre-ville et
de choisir des activités de loisirs à l’extérieur de la ville, hors du cadre communautaire. De ce
fait, le rapport qui existait auparavant entre loisirs et sociabilité se trouve brisé. Comme
l’explique Yvan Beaulieu « nous avons dépersonnalisé la vie communautaire. ‘>
La vie hors travail se divise entre des activités en famille dans le confort du domicile
privé d’une part et dorénavant, en ce qui concerne t’espace public, à des activités à l’extérieur
de la ville et de moins en moins dans les limites du quartier. Cette tendance fait naître des
villes-dortoirs tout autour de la ville de Sherbrooke et y draine la population. On assiste donc
à l’augmentation d’une tendance de la population de Sherbrooke à s’éloigner de plus en plus
du centre urbain, jadis pôle d’intérêt principal, en dépit des efforts de la municipalité pour
mettre en place des structures permettant le loisir au coeur même de la ville.
S.H.S, AS CS 3A
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4.2 Les nouvelles tendances de loisir pour les classes populaires: randonnées, camping et
villégiature
En plus de permettre une plus grande accessibilité à des lieux de loisirs situés à
Irextéf leur du cadre urbain, l’automobile permet la création de nouveaux types de loisirs. Pour
les familles qui accèdent pour la première fois au statut que la possession d’un véhicule
apporte, faire un tour de « machine » devient un loisir en soi. Il n’est pas possible de dire avec
précision dans quelle mesure la balade dominicaÏe en voiture a pris une place importante dans
les loisirs des gens, mais la tradition orale suggère fortement que ce rituel occupait une place
de choix pendant les années 1950 et 1960. On le voit par exemple, dans certaines oeuvres
cinématographiques contemporaines, dont l’action se déroule à cette période. Le film
«CRAZY », de Jean-Marc Vallée, dont une scène présente un homme et son fils faisant une
promenade en voiture sans destination précise, témoignent de ce passé qui fait partie d’un
héritage culturel. L’importance de cette activité est également retraçable à travers les
publicités de l’époque, comme la suivante, figure 10, qui évoque cette coutume en présentant
son produit comme objet d’amusement: «Offrez vous du bon temps ».
Figure 10
Publicité d’un concessionnaire automobile dc Sherbrooke
(U
r r. -
I (kr(i —. - ..
___
___
_
%dTOMOf1H Es LT
(Source : La Tribune : 7mai 1962. p.6.)
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Alors que la promenade en voiture s’affirme comme un des moyens de divertissement
privilégié des familles, l’automobile permet aussi l’accès à des installations éloignées servant
à diverses activités de plein air. Ces installations dont le rayonnement était limité jadis à cause
d’un achalandage plutôt faible du à l’éloignement de la masse, se retrouve maintenant à une
distance beaucoup plus raisonnable. Bien sûr, avant la généralisation de l’automobile, les
trains et les autobus permettaient aux gens de se déplacer à l’extérieur de la ville et offraient
un grand choix de parcours, mais ces moyens de transport s’avéraient beaucoup moins
flexibles et trop dispendieux pour les gens à revenus modestes.
Thomas Kando en arrive à la conclusion que la présence de plus en plus grande de
véhicules de promenade permet donc à de nouveaux types de loisirs de prendre forme et de se
développer: «The growth ofoutdoor recreation is mostly the result ofincreased affluence and
increased mobility . . .»6 Ainsi, l’augmentation de l’utilisation de l’automobile a rendu
possible le développement de nouvelles structures, destinées à permettre aux gens désireux de
se divertir dans la nature de pouvoir le faire autant en hiver qu’en été.
Par exemple, en hiver, le ski devient un loisir de plus en plus prisé et les Sherbrookois auront
accès à une diversité de lieux. Dès la fin des années 1940, le ski avait commencé à être
populaire chez les mieux nantis et des initiatives sont prises pour ouvrir des pentes près de la
ville. Selon Lionel Lord, le premier centre de ski voisin de la ville fut établi en 1945 sur le
chemin de Brompton, à la ferme fabi, avec deux remontées mécaniques appelées ski-tows. »
Vers le début des années 1950, certains établissements comme le centre de ski Hill
Crest à North Hatley, situé à vingt kilomètres du centre-ville, étaient visités par les privilégiés
6 Thomas M. Kando. Leisure andPopular Culture inTransition. Mosby. St-Louis. 1975. p.213.
Jean-Pierre Kesteman. Histoire de Sherbrooke . Tome 4. op.cit.. p.138.
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ou les personnes réellement très motivées. Lionel Lord raconte: «On partait. en ski de fond et
on se rendait au Hill Crest, on faisait deux ou trois descentes et on revenait. » Un endroit plus
éloigné, comme le Mont Orford, n’était accessible pendant cette période qu’aux gens plus
aisés financièrement, toujours selon Lionel Lord : «Le ski c’était pas mal fréquenté, les plus
riches allaient au mont Orford. »
Une décennie plus tard, les centres de ski connaissent un engouement beaucoup plus
marqué, comme en témoigne un article du quotidien La Tribune en 1960:
Chaque soir de la semaine où les lumières
s’allument dans les pentes, les skieurs se montrent assidus.
Il y a bon nombre dc sportifs tous les soirs. A cette période
de l’année où la fbride en attire quelques-uns et la fatigue
en retient d’autres, le fait vaut d’être souligné.10
Plus la période avance et plus il est fréquent de trouver des publicités dans La Tribune, de
centres de ski plus éloignés de la ville comme ceux de Bromont, Sutton, Glen ou Adstock.’
Une autre activité de loisir hivernal se situant en pleine nature qui se développe à cette
époque est le ski-doo. C’est au début de notre période que, non loin de Sherbrooke, à
Kingsbury. J-A Bombardier met au point un nouveau véhicule qui viendra augmenter
l’éventail des possibilités de loisir. Bombardier avait auparavant inventé la motoneige, un
véhicule conçu pour faciliter les transports en hiver. Sa nouvelle création avait ceci de
différent qu’elle pouvait servir d’activité de loisir. Le ski-doo est rapidement adopté par la
population qui apprécie les possibilités récréatives qu’elle apporte. À Sherbrooke, au milieu
des années 1960, des commerces comme Chez Nault et Gagné ou Smith Surplus Store,
vendent ces nouveaux véhicules et d’autres commerces vendent des accessoires. Cet
S.H.S AS CS 4
Ibid.
10
« Ski >, La Tribune 5 mars 1960, p24
«Le ski pour tous et n’importe où. »La Tribune 2janvier 1965, p.7.
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engouement se poursuit et, à la fin de la période, tes magasins de moto neige sont monnaie
courante à Sherbrooke et aux alentours avec le Ski Whiz, Boutin Tol7deuses ou encore le Snow
Jet. La popularité de ce sport hivernal fait en sorte qu’au milieu des années 1960, on voit
apparaître une association provinciale qui organise des activités près de Sherbrooke, au lac
Brompton:
Le sport du «ski doo » ayant pris un essor considérable,
une nouvelle association connue sous le nom de «Rallye
provincial de ski doo inc » a mis sur pied une compétition
provinciale qui déterminera le meilleur conducteur officiel
de la province.’2
Sans grandes surprises, c’est surtout en été que l’on voit de nouveaux types de loisirs
prendre forme, et cela, dès la fin des années 1950. De ces activités, le camping est celle qui
connaît la plus forte progression alors que plusieurs sites ouvrent leurs portes à la population
Les amateurs de vie en plein air peuvent se satisfaire au
Mont Orford en y faisant des pique-niques en famille ou
encore du camping. Incidemment, le terrain de camping
accueil tous ceux qui veulent s’y rendre absolument
gratuitement.’
12
«Rallye provincial de ski-doo au lac Brompton en fin de semaine. »La Tribune 6mars 1965. p.15.
Un centre de villégiature que beaucoup semblent ignorer. » La Tribune 3juillet 1965. p.4.
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Figure 11
Publicité d’un terrain de camping
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C’est en effet au cours de notre période que l’on aperçoit dans la publicité, du journal
La Tribune les premiers éléments de loisir en lien avec ce type d’activité (figure 11). C’est
également au cours de cette période, les années 1960, que la publicité de magasins offrant des
articles de camping et de sport en pleine nature fait son apparition dans les pages du même
quotidien, comme en témoigne la publicité suivante(figttre 12). Par la suite, d’autres
commerces ou objets directement reliés à l’automobile et au camping font leur apparition,
comme les roulottes, qui deviennent monnaie courante.
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Source La Tribune, 13 mai 1965, p.14.
Alors que les transports sont facilités, une plus grande portion de la population peut
prendre part à l’appropriation Uti sol, car elle y a maintenant accès. En ce sens. le camping
sous tente ou en roulotte devient de plus en plus accessible. Cette forme de loisir, qui vise le
délassement et la pratique d’activités en famille sur un site conçu à cet effet pendant une
période plus ou moins longue, l’été, connaît un bond de popularité. Dès le début des années
1960, il existe déjà dans les Cantons de l’Est une vingtaine de sites à cet effet dont le Parc du
Mont Orford, Le Domaine de Rougemont. le Mont Shefford et le Lac des Sources près de
Figure 12
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Granby ou encore le Lac Trouser près d’Eastman, pour ne citer que ceux-là.14 Tous ces
endroits permettent aux gens qui s’y rendent de profiter de différents attraits et fournissent
plusieurs services facilitant la vie en plein air, soit l’eau courante. l’électricité, des toilettes et
des restaurants.
Alors qu’un plus grand pouvoir d’achat, une plus grande période de temps hors
travail et la généralisation de l’automobile permettent le développement de nouvelles formes
d’activités de loisir, une autre tendance amenée par ces trois phénomènes devient de plus en
plus populaire. Beaucoup de familles optent pour l’acquisition d’une résidence secondaire,
située sur les bords d’une étendue d’eau ou ailleurs en campagne, pour y passer leurs
périodes de vacances. Pour les familles les plus fortunées, le chalet au bord de l’eau est une
réalité depuis le tournant du XXe siècle.
À partir de 1893, avec la construction des premiers chalets
de vacances au bord du Petit lac Magog, quelques familles
canadiennes-françaises aisées de Sherbrooke prirent
l’habitude de venir passer les mois d’été à cet endroit.15
Bien que la villégiature existe dans la région depuis la fin du XIXe siècle pour la portion plus
aisée de la société, elle a cependant un caractère des plus nouveaux pour ta masse. Par
exemple, en se référant au Tableau des objets de loisir que l’on retrouve dans les petites
annonces du journal LaTribune entre 1950 et 1970 de l’annexe 1, on constate que l’année
1950 voit déjà la présence de quelques chalets à louer et à vendre, mais que leur nombre
augmente considérablement au cours de la période. De plus, on y voit que le nombre de
produits de divertissement en lien avec de telles résidences augmente lui aussi. Dans
l’échantillonnage que j’ai effectué, on voit que les bateaux sont de plus en plus disponibles
sur le marché. Ce phénomène est si important que, déjà en 1971, Roger Nadeau étudiant en
géographie, dépose une thèse sur ce sujet à l’Université de Sherbrooke intitulée, Le tourisme
14
«20 endroits de camping dans les Cantons de l’Est s>. La Tribime. 5 mai 1962. p.10.
15 Jean-Pierre. Kesteman. Histoire de Sherhrooke Tome 3. op.cit.. p264.
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de villégiature dans l’Estrie: impact des résidences secondaires sur ta vie sociale,
économique et culturelle des Cantons de l’Est.16
Bref quand on tient compte des activités dont il est question dans cette section, il
apparaît que le développement du transport automobile et la liberté qu’elle donne aux gens
dans leurs déplacements leur permettent de sortir du cadre urbain pour aller vivre leurs loisirs
plus loin, dans un rayon d’une centaine de kilomètres aux alentours, annonçant ainsi la
popularité des campings et des résidences secondaires. Une portion significative de la
population sherbrookoise peut donc découvrir l’attrait de la campagne avoisinante, en
particulier des lieux comme le lac Montjoye, le lac Brompton, le parc provincial du Mont
Orford et bien d’autres. Cette découverte s’est faite progressivement à partir de la fin des
années 1950, comme le souligne André Thibault, chroniqueur de La Tribune
Personne n’aurait accepté, il y a à peine dix ans de verser
$1500 pour une motoneige ou une tente-roulotte.
Evidemment, on a commencé par nous vendre une simple
tente ensuite ce fut les tentes-roulottes.
À la toute fin de la période, de nouveaux sports font leur apparition dans la région de
Sherbrooke, dont J’escalade, la randonnée pédestre et le soccer. L’introduction de ces sports
provient de multiples influences, dont la télévision, comme te pense Joffre Dumazedier : «La
pratique du sport, non seulement ne semble pas souffrir de la télévision, mais au contraire
dans certains cas elle trouve un avantage à se faire mieux connaître. Bien entendu, la
montée de la popularité de ces nouveaux sports est aussi facilitée par l’automobile, sauf pour
Je soccer qui se développe dans le cadre urbain.
]6 Roger Nadeau. Le toïtrisme de villégiature dans l’Estri, Sherbrooke. thèse, Université de Sherbrooke, , 1971,
2l7p.
André Thibautt. « Qui offre à la famille les services et activités dans le domaine des loisirs. o La Tribune. 5
mai 1962, p.10.
Joffre Dumazedier. Vers une civilisation du loisir? Op.cit., p169.
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Si on prend le cas de l’escalade, il est évident qu’il n’y a pas d’emplacement pour
pratiquer ce sport dans la ville et que quelques sites en périphérie se font découvrir par les
adeptes, comme au Mont Orford, au lac Larouche de Saint-Denis de Brompton ou encore au
Mont Pinacle à Baldwin Miils. Bernard Mailhot explique les débuts de l’escalade du Mont
Pinnacle de la façon suivante:
C’est seulement au début des années 1970, grâce à la
première ascension de la Classique, à la naissance du club
Ti-roc Lamontagne à Sherbrooke et surtout à la création
de l’école d’escalade de la Haute Perchée au lac Lyster,
que Pinnacle gagne vraiment en popularité, à cause de la
qualité et la quantité de ses belles voies de difficulté
intermédiaire.19
En même temps que des initiatives sont prises par des groupes d’intérêts variés pour
l’escalade, la randonnée pédestre intéresse de plus en plus de gens et le développement d’un
réseau de sentiers voit le jour dans le secteur du Mont Orford
En 196$, du haut du pic de l’Ours, dans le parc national du
Mont-Orford, Jacques Gautier et Robert Poisson
imaginèrent tin sentier parcourant l’Estrie par ses plus
beaux sites. Ils mirent trois années d’efforts pour réunir les
énergies, étudier les cadastres et déterminer le tracé d’un
premier tronçon entre Kingsbury et le parc national du
70Mont-Orford:
L’escalade et la randonnée pédestre sont des manifestations avant-coureurs d’une tendance en
faveur d’activités en plein air à caractère expressif qui ira en s’accélérant avec, entre autres, le
développement des pistes cyclables, pendant les dernières décennies du X
Xe siècle. De telles
activités de loisirs témoignent de l’amour et du respect de la nature, de l’intérêt pour le
conditionnement physique et la santé et d’une appropriation collective du territoire;
19 Bernard Mailhot. Guide d’escalade en Esfrie. Éditions Sherbrooke, La Randonnée. 2001, p.16.
20 Les Sentier de I’Estrie in http://www.lessentiersdelestrie.qc.calorganisme/historique.php
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4.3 Les destinations québécoises hors région et les plages américaines
Nous savons que l’éclatement du cadre urbain grâce à l’introduction généralisée de
l’automobile a permis le développement d’activités de villégiature en périphérie de la ville.
L’automobile permet aussi aux gens de parcourir de grandes distances et ainsi rejoindre des
régions qui étaient demeurées quasi mythiques pour une bonne portion de la population. En
effet, alors que les trajets en train étaient les seules options, le citoyen moyen de la ville se
retrouvait confiné â la région proche comme destination de voyage. Comme le souligne
Jeanne D’Etcheverry, résidente de Sherbrooke née en 1923 : «À l’époque un voyage d’une
semaine, c’était quelque chose. »21, en se remémorant sa jeunesse. Si tel était encore le cas en
début de période, tes choses changent rapidement et les périodes de vacances en famille â
l’extérieur du domicile principal et du cadre urbain tendent à se rallonger. Dans les années
1960 la fraction ayant les moyens et le temps permettant des vacances loin du domicile
augmente significativement:
Le développement des loisirs touristiques est relié à celui
des vacances. Les travailleurs ont maintenant droit à au
moins deux semaines dc vacances payées, contre
seulement une dans l’après-guerre ; un grand nombre
jouissent cependant de vacances plus longues, pouvant
atteindre jusqu’à cinq semaines.22
En même temps que les sites de villégiature et de divertissement de la région proche
sont dc plus en plus fréquentés, la population sherbrookoise est également informée des
options de destinations vacance situées plus loin sur le territoire de la province de Québec.
comme en témoigne cette publicité tirée du quotidien La Tribune, en 1955.(figure 13)
21 S.H.S AS CS 13B
22 Paul-André Linteau, René Durocher, Jean claude Robert et François Ricard. Histoire du Qué bec
contemporain: Le Qué bec depuis 1930, Tome 2. op.cit., p325.
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Figure 13
Publicité des attraits touristiques du Québec
r.
—
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Pour passer des
Vacance pittoresques
dans fa Prwince de Quêbee
en toutes saisons!
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-
Source: La Tribune t 31 mai 1955, p.22.
L’essor du réseau routier québécois permet un accès grandissant à des régions
autrefois méconnues et inaccessibles pour les Sherbrookois, comme le Bas du Fleuve, la
Gaspésie et Charlevoix. De plus, le cinéma, la radio, et plus tard, la télévision ont mis la
population au courant de l’existence de différents sites enchanteurs comme les plages
américaines.
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Figure 14
Publicité d’une ville côtière américaine
(source : La Tribune Section voyage évasion, 15mai1965, p.18.)
Suivant notre échantillon, il faut attendre 1965 pour voir la première publicité d’une
agence de voyages qui vante les mérites des plages de sable pour les vacances d’été (figure
14). Old Orchard et Ogunquit dans l’état du Maine aux États-Unis sont les principales
destinations qui sont suggérées par la publicité que l’on retrouve dans Lu Tribune. À
seulement quelques heures de Sherbrooke, ces endroits sont représentés comme des lieux où il
est essentiel d’aller pendant ces vacances. Ces destinations offrent généralement des
possibilités de loisirs pour toute la famille et bien des gens préfèrent visiter les plages
américaines une semaine ou deux par été que d’investir dans une résidence secondaire plus
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près de chez eux. Ces endroits sont reconnus pour offrir une gamme de lieux d’hébergement
variés. Ceux qui désirent vivre économiquement sous la tente peuvent le faire, mais des
motels et des hôtels de diverses catégories sont également disponibles.
Le phénomène des voyages à distance progresse très rapidement. En effet, en 1970, les
pages du journal LaTribune comptent dc plus en plus de publicités d’agences de voyages
offrant des destinations vacances de ce genre. En plus des agences de voyages, les promoteurs
de tourisme de localités américaines espérant attirer des touristes sherbrookois. font publier
des publicités dans La Tribune. À la fin de la période, il est très commun d’y croiser cc type
de publicités. Par exemple, en juillet 1 965, on retrouve une publicité «pour des vacances au
soleil à Virginia Beach »23ou encore des trains spéciaux en partance vers Portland dans le
Maine et d’autres destinations telles Atlantic City ou New York24.
4.4 Les destinations lointaines
Nous avons vu que, par l’entremise des médias locaux, la population
sherbrookoise s’entiche de nouvelles façons de vivre ses loisirs en période de congé. Le
centre-ville qui était le coeur de la vie des gens et de leurs loisirs dans les années 1940 et 1950,
tend à perdre de cet attrait. Les centres de villégiature de la région ainsi que d’autres plus
éloignés connaissent des taux de fréquentation de plus en plus élevés au cours des années
1960. Grandement influencé par le développement du réseau routier et de l’automobile, le
tourisme de villégiature s’est démocratisé. Mais, le tourisme n’est pas limité au transport
automobile. En effet, les voyages en avion deviennent eux aussi de plus en plus abordables et
permettent aux gens de parcourir des distances toujours plus grandes vers des zones aux
attraits multiples. Cette tendance s’accentue avec l’Expo 67 qui amène les gens à vouÏoir
23 Section Évasion, Voyage, Aventure, La Tribune. 3 juillet 1965, p.10.
24 ihi4.. 15 mai 1965, p.18
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découvrir les autres pays du monde. D’ailleurs, c’est grâce à l’Expo 67 que l’autoroute reliant
Montréal à Sherbrooke est construite dès le début des années 1960 et ouverte en 1965, ce qcli
rend le transport vers les grands aéroports beaucoup plus facile. Sherbrooke a son propre
aéroport, dont la construction a débuté en 1958, mais il n’est pas conçu pour les transporteurs
lourds à longue distance.25
Aussi, à côté des publicités pour les centres de villégiatures de la région et ceux plus
éloignés, des publicités apparaissent dans le journal La Tribune pour des destinations de plus
en plus exotiques et éloignées. Il y a néanmoins décalage dans le temps, car les publicités
pour des destinations outre-mer débutent à la toute fin de la période. On assiste alors à une
explosion du nombre de publicités dans les pages du journal local pour ces destinations, dont
l’agence Voyage Escapade est souvent le commanditaire.(figure 15)
Figure 15
Publicité d’une agence de voyage
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(Source La Tribune 15 mai 1965, p.18.)
Ainsi, â la fin de la période, s’ouvre une nouvelle gamme de choix de destinations
pour les Sherbrookois qui désirent faire des voyages comme loisir. Toutefois, la
25 Jean-Pierre. Kesteman. Histoire de Sherbrooke: Tome 4. op.ciL. p267.
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popularisation de ce type de loisir est porteuse d’un certain élitisme, au même titre que
pouvait l’être la pratique de certaines activités au début de la période. En effet, comme le
souligne André Thibault dans La Tribune, le voyage étant un loisir particulièrement
prestigieux, il y a désormais une tendance chez les gens à vouloir se distinguer socialement
par la destination voyage qu’ils choisissent
Plusieurs familles profitent de l’été pour faire un voyage.
On parcourt souvent un bon mille milles, on prend
quelques photographies, rapporte des cartes postales et
même on s’empile dans des villes d’été. Ce dessin peut
paraître une caricature, mais il n’en demeure pas moins
qu’on retrouve souvent ces éléments dans nos attitudes
touristiques, qui sont souvent victimes du snobisme.
L’endroit où l’on va est plus important que ce qu’on y
fait.26
On constate donc que la villégiature et le voyage de loisir se généralisent surtout dans
la dernière décennie de la période. Bien que tardive, ces deux formes de loisir connaissent
toutefois une progression très rapide et laissent entrevoir un développement important dans le
futur, comme en témoigne Pierre Adam, agent général de la Compagnie Générale
Transatlantique- french Line, à Montréal dans un article paru dans La Tribïtne du $ mai
1965 <(L’industrie du voyage sera l’une des premières industries du monde, d’ici 15 ans. »27
Conclusion
Ainsi, il apparaît clairement que le cadre physique dans lequel la population de
Sherbrooke poursuit ses activités de loisirs n’est plus du tout le même au début des années
1970 que trente ans auparavant. Alors qu’en début de période la majorité des activités de
loisirs se déroulaient dans des lieux publics à relative proximité, ce modèle typiquement
urbain et communautaire est, comme nous l’avons vu, graduellement remplacé par un modèle
de plus en plus tourné vers la nature et à caractère individualiste qui compte deux principaux
26 André, Thibault. «La famille sous la tente ». La Tribune, 23 mai 1970, p.7
27
« D’ici 15 ans l’industrie du voyage sera l’une des premières au monde o. La Tribune. $ mai 1965. p14.
9$
ingrédients : le repli sur la résidence familiale (le cocooning) d’une part et d’autre part,
Févasion vers les campagnes plus ou moins éloignées et les destinations de voyages
exotiques.
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Conclusion
L’essence dc ma démarche était de faire un examen une synthèse des loisirs de la
population francophone de Sherbrooke entre 1945 et 1970, et de comprendre l’évolution qtie
ceux-ci ont connues pendant cette période. Pour comprendre les changements qui se sont
produits dans le domaine des loisirs, il me paraît indispensable, en priorité, d’identifier les
facteurs qui ont influencés ces changements. Aussi, pour parvenir à faire ressortir un
processus de développement comme celui-ci, il est primordial de connaître les différentes
étapes de son cheminement, à commencer par la situation initiale.
Le loisir vécu à Sherbrooke en 1940 revêt un caractère en grande mesure traditionnel
un prolongement de ce que les gens vivaient dans leur passé rural. En ceci j’ai confirmé ma
première hypothèse selon laquelle la rupture entre société préindustrielle et société
industrielle, en matire récréative n’est pas absolue. L’adaptation des gens au style de vie
urbain permet à certaines structures de loisir de se mettre en place, mais elles sont limitées,
pour la grande majorité, par la pauvreté endémique et l’éthique du travail. On rencontre bien
quelques nouveautés, cômme le cinéma, mais il n’y a pas encore la présence de loisirs
modernes et démocratisés.
La mutation sociale que connaît Sherbrooke à partir de la Seconde Guerre mondiale
fait apparaître une nouvelle catégorie sociale, celle des jeunes, qui jusque là n’avaient pas
• réussi à s’affirmer. La jeunesse découvre dans les loisirs une forme d’expression privilégiée
par laquelle elle fait ressortir son caractère distinct et influent. À travers les étapes successives
de l’enfance, des études et de l’entrée â l’âge adulte, ceux que françois Ricard appel « la
génération lyrique » vivent une expérience tout à fait inédite. Alors qu’en début de période ils
subissent un double encadrement, d’un côté l’encadrement parental traditionnel, qui tend à
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s’effriter, ensuite un encadrement par le clergé, qui se présente comme le groupe le plus
influent au début de la période, en ce qui concerne l’organisation des loisirs pour les jeunes.
Enfin, les normes et valeurs sociales qui ont toujours cours dans les années 1940 et 1950, chez
la génération née dans l’entre-deux-guerres, agissent comme freins aux transformations dans
les modes de vie. Il demeure néanmoins que les transformations amenées par la Seconde
Guerre mondiale finissent par modifier tous les aspects de la société et permettent une
émancipation de la jeunesse, et éventuellement, de l’ensemble de la société vis-à-vis des
agents qui, jusque là, encadraient le loisir. La municipalité émerge, au tournant des années
1960, comme nouvel agent responsable des loisirs de la jeunesse en remplacement du clergé.
Elle agira non plus dans un but doctrinal, mais simplement comme fournisseur de services
publics. Mais, ce qui ressort avant tout, par rapport aux jeunes, c’est la manière dont ceux-ci
arrivent à s’émanciper par rapport à leurs aînés, au point où ils définissent leurs propres
priorités en matière de loisirs. Dorénavant, les loisirs des jeunes ne seront plus organisés,
comme auparavant, essentiellement en vue d’inculquer des normes et d’assurer le maintien
d’un système de valeurs préexistant. Les assises de l’autorité changent et de nouveaux modes
d’expression musicale, corporelle, sexuelle sont adoptés par les jeunes, qui vont se généraliser
à l’ensemble de la société à la fin de la période.
Le relâchement des formes préexistantes dc contrôle social a aussi affecté les femmes.
Les adultes nés avant la Guerre, qui ont connu la crise des années 1930, demeurent marqués
par des inhibitions que ne connaîtront pas « la génération lyrique » et ce n’est que
progressivement qu’ils adopteront de nouveaux comportements. Toutefois, la période de la
Guerre et de l’après-guerre amène des changements en profondeur. Les femmes entrent
massivement sur le marché du travail. Le niveau de vie augmente considérablement grâce à
l’effort de Guerre. Les luttes syndicales amènent de meilleurs salaires et une diminution des
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heures de travail. Les femmes élargissent leurs marges d’expression et l’introduction rapide,
dans l’après-guerre, des appareils ménagers dans les foyers, a un effet libérateur sur elles. À la
suite de cela, une nouvelle dynamique s’installe dans les familles où la femme se retrouve
avec plus de temps libre et un pouvoir d’achat qui lui permet de s’exprimer dans les loisirs.
Tout ce chambardement est accompagné, au milieu des années 1950, par une tendance
au retour au foyer comme lieu de satisfaction des attentes en loisirs de nature impressifs,
autour de la télévision. L’influence de la télévision devient prédominante par rapport aux
autres médias, en tant que diffuseur d’une culture à Faméricaine, propageant les assises d’une
culture de masse.
Qu’en est-il de l’équilibre dans le choix des gens entre des activités expressives ou
passives? Il y a fort à parier que la tendance à opter principalement pour des activités plus
impressives qu’expressives s’est accentuée. Cela, malgré un engouement croissant pour les
activités physiques individuelles, qui s’est encore accentué après 1970, menant au
développement d’activités comme le saut à l’élastique, le parachute, le parapente, le patin à
rotie aligné, la planche à roulette et ainsi de suite. À mon avis, pour la majorité de la
population, le loisir est surtout devenu une affaire de spectacle. Les gens veulent voir les
nouveautés, les athlètes performer ou encore s’identifier à des modèles. Les gens vont tout de
même avoir tendance à tester ce qu’ils ont vu, mais ce n’est qu’une petite portion d’entre eux
qui participeront activement au développement de ces activités.
J’ai démontré par ailleurs qu’il s’est produit un effondrement de l’élitisme et du
conservatisme dans les loisirs. On assiste à Sherbrooke à une démocratisation quasi
généralisée du loisir, qui est alors plus accessible et plus disponible. Cette transformation se
fait en symbiose avec les nouvelles habitudes de consommation qui émergent à cette époque
et les activités de loisirs y occupent une place grandissante. Ceci confirme ma troisième
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hypothèse selon laquelle les distinctions sociales en matière de loisirs sont beaucoup moins
présentes à l’ère postindustrielle ou postmoderne.
L’espace vers lequel s’orientent les loisirs au cours des années 1950 et 1960 change
fondamentalement à cause de la généralisation de l’automobile. Les gens sont dorénavant
facilement en mesure de rejoindre des lieux de divertissement et de séjour éloignés, ce qui
change le rapport entre la population et son environnement. Ainsi, le centre urbain perd
progressivement son pouvoir d’attraction bien qu’il demeure encore, jusqu’aux années 1960,
un lieu privilégié comme fournisseur de loisirs, en juxtaposition à la villégiature et les
résidences secondaires. Le loisir de type urbain et la vie de quartier intéresse de moins en
moins la population qui s’oriente vers des activités familiales en nature et à caractère plus
expressif. Appuyée par le développement du réseau routier et des moyens de transport aérien,
la population adopte une nouvelle tendance, celle des voyages à longues distances. Dès les
années 1960, les vacances se prennent dans des lieux de plus en plus éloignés et, à la fin de la
période, la planète entière semble à la portée de tous.
Tout au long de ce mémoire, je me suis intéressé à identifier les ruptures et les
continuités entre tes formes et les fonctions récréatives, des loisirs et des sports
caractéristiques de la société industrielle d’une part et celles caractéristiques de la société
postindustrielle d’autre part. Il m’apparaît que le cas concret de la ville de Sherbrooke, une
ville qui a connue pendant la période 1945-1970 un processus de désindustrialisation accéléré,
s’est avéré particulièrement instructive sur la nature d’une mutation, dans l’univers des loisirs,
aussi fondamentale que celle qui s’est produite, dans les formes récréatives, au moment du
passage de l’ère préindustrielle à l’ère industrielle.
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Annexe A
Tableau des objets de loisir que l’on retrouve dans les petites annonces du journal
LaTribune entre 1950 et 1970
janvier mars mai juillet septembre novembre
2 chalets à
1 moteur hors
louer 4 chalets à
bord
2 velos louer
1950 projecteur et I piano 5 chalets à
I chalet a louer I table de pool
films 1
violon vendre
I trompette
6 chalets à
2 pianos vendre
.,
.
$ chalets à
i chalets a louer
iouer
.
6 chalets a . 3 pianos
chez H meubles pour I velo pour 4 chalets a1955 vendre I antenne teleMunkittrick chalet fille vendre
.
I chaloupe de 40
patins, skis I chalet a 1 moteur 16
hochey et vendre
.
forces
accessows
5 chalets à
louer;
30 chalets à 7 chalets à
.
vendre vendre
Ipiano 4 chalets a1 tente 2 bateaux
Honolulu 1 piano . vendre 1 chalet a1960 . 1 table de pool 2 pubhcites deinstruments de 1 accordeon 2 instruments vendre
.
3 moteurs hors magasins
musiques de musiquebord d instruments
5 bateau de musique
5 instruments
de musique
.
1 orgue
. ,
1 chalet a louer
publicite de 2 8 bateaux 2 motos neige
.
3 mote ors hors
magasins de bord
3 tentes I piano t piano
moto neioe ‘ doubles 1 orgue I chalet à
.
2 motos neige 3 tentes
1 piano 17 chalets a 2 motos neige vendre1965 1 roulotte 1 tambotir1 ski doo vendre I roulotte i TV
.
1 bateau 2 bateau
1 magasin 1 k 1 1 velu 14 chalets a 1 bateau
dinstruments
C a Oti35 3 moteurs hors vendre Publicité de 3
.
12 chalets a
de musique bord magasins devendre musique
4 chalets à
louer I chalet à louer
7 motos nei’e 10 chalets à 6 chalets à 2 TV à louer
.
ipiano
3 chalets a 14 chalets a louer vendre I paire de2 roulottes 2
1970 vendre . louer 1 1 chalets a 4 roulottes bottes de ski
.
. motos neige I
I paire de skis . 3 bateaux vendre 1 bateau 1 roulotte
chalet a vendre
1 roulotte 6 bateaux I piano I chalet a
2 motos vendre
2 motos neige
(Source :LaTribune : entre 1950 et 1970 échantillon des petites annonces, 1950-1970)
‘Voir liste des numéros utilisés pour la recherche, dans la section bibliographie!sources écrites.
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